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SEIZIÈME  RÉCIT. 


LOUIS- LE-DEBONNAIRE. 

Beautés  des    contrastes  historiques.  — 
Sujet  d'une  tragédie. 

On  a  déjà  remarqué  plus  d'une  fois,  dans 
ce  qui  précède,  que  les  grands  élément^ 
de  la  poésie,  tels  que  le  merveilleux,  les 
passions  et  les  combats,  constituaient  parti- 
culièrement l'histoire  de  France. 
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Outre  ces  avantages,  elle  eu  possède  un 
antre  non  moins  précieux,  c'est  celui  des 
contrastes,  sans  lesquels  un  sujet  ne  peut 
long-  temps  attacher. 

Le  sentiment  que  nous  font  éprouver  les 
contrastes,  loin  d'être  i«léal  et  chimérique, 
est  l'ctiet  dune  de  ers  lois  générales  el 
positives  de  la  création,  qui  embrassent  à 
la  fois  tout  le  système  physique  et  moral. 

La  nature  relève  l'éclat  des  diverses  par- 
ties de  ses  trois  règnes  par  des  oppositions 
combinées  avec  la  conservation ,  l'utilité  et 
l'agrément  de  totU  ce  qui  respire ,  et  qm , 
loin  de  produire  des  disparates  choquantes, 
sont  les  ressorts  d'une  harmonie  univer- 
selle. 

Mais  les  contrastes  les  plus  favorables  à 
la  poésie ,  sont  ceux  qui  se  uianifestenl  dans 
les  destinées  humaines  et  entre  nos  propres 

affections. 

Les  sensations  contraires  qui  en  résul- 
tent, comme  les  vents  opposés  qui  boule- 
versent l'Océan  et  sèment  ses  rivages  de 


(3) 
trésors,  se  heurtent  dans  notre  cœur,  et  en 
ai  radient  des  émotions  et  des  pensées  qui 
y  sommeillaient  profondément. 

C^est  aux  contrastes  et  au  sentiment  de 
l'instabilité  des  choses  dici-bas  que  l'on 
doit  rapporter  la  mélancolie  que  nous  ins- 
pire la  vue  des  tombeaux  et  des  ruii.es  ; 
mélancolie  si  douce,  que  l'art  essaya  de 
feindre  dans  nos  bosquets  ces  monuments 
éloquents. 

Dans  tous  les  temps  tn  se  plnt  à  mêler 
quelques  larmes  dans  la  coupe  de  la  vo- 
hipté,  pour  eu  tempérer  Tiv)  esse.  Les  Egyp- 
tisus  plaçaient  une  momie  dans  leurs  fes- 
t  us  ,  et  faisaient  de  la  mort  un  convive 
habituel  (i).  Les  poieniais  de  l'Asie,  au 
milieu  de  la  magniCceuce  et  des  pompes, 
se  faisaient  précéder  par  un  héraut  qu  ré- 
pétait sans  cesse  à  haute  voix  :  O  roi,  sou- 
tiens-toi  que  tu  es  mortel  I 

Le  charme  des  poésies  erotiques  d'Ana- 

(i)  Hérod.,  lib,  2.  —  Diod.,  lib.  i  ,  sect.  2. 


(4) 

croon  ,  d'Horace,  de  Properce  et  de  noire 
Chaiilieu  (i),  vient  do  ce  qu'an  milieu  de 
leur  folie  amoureuse,  et  de  leurs  plaisirs 
bacbiques  ,  ils  font  apercevoir  un  avenir 
menaçant,  et  investissent  pour  ainsi  dire  le 
moment  présent  de  crainte  ,  d'incertitude 
et  de  ténèbres,  afin  de  concentrer  dans  ce 
moment  rapide,  qui  est  notre  plus  sûre' 
propriété,  tonte  notre  puissance  expansive 
et  nos  facultés  de  bonheur. 

Tibulle,  près  de  sa  chère  Délie,  se  plaît 
à  entendre  sifller  l'aquilon  autour  de  ses 
toiis  ;  Lucrèce  aime  à  voir  du  port  les 
tempêtes  et  les  naufraii;cs  (?.)  ;  Thompson, 
du  coin  des  foyers  brûlants  ,  nons  montre 
le  lac  glacé  et  les  vastes  neiges  où  le 
colon  meurt  de  froid  (5);  le  Poussin  élève 
un  tombeau  sous  les  ombrages  où  vièuent 


(i.)  Voyez  en(r'aiitres  son   ode  sur  Fontenai,   et 
celles  adressées  à  M.  de  Lafare. 

(2)  Liicr. ,  de  Natur.  Uer.,  lib.  2,  init. 

(5;  Tliompson ,  poèinu  des  Saisons,  ch.  de  l'iiiver. 


(5) 
danser  les  folâtres  bergères  (i),  et  le  su- 
blime et  bizarre  Shakespeare  fait  avancer 
des  fantômes  sur  la  scène  de  la  vie. 

Les  Français  ,  bien  que  frivoles  et  légers 
dans  leurs  jouissances  ,  aiment  néanmoins, 
ainsi  que  les  autres  peuples,  à  s'abandonner 
aux  profondes  émotions  qui  naissent  de  ces 
contrastes.  11  en  est  peut-être  plus  d'un 
encore  qui,  à  l'issue  d'une  fcte  animée, 
a  regrété  l'asyle  sévère  que  Pvancé  éleva 
entre  le  monde  et  l'éternité. 

Ah  !  pourquoi ,  malgré  notre  goût  pour 
le  changement  et  pour  les  modes  nouvelles , 
sommes -nous  restés  fidèles  à  la  plaintive 
romance,  quand  nous  avons  oublié  les  fa- 
bliaux, les  triolets,  les  sirvenies,  les  jeux- 


(i)     Imilez  le  Poussin  :  aux  fètcs  bof-agèrcs 

11  nous  pciut  les  bergers  et  les  jeunes  bergères, 
Ees  bras  entrelacés  ,  dausant  sous  des  ormeanx  , 
El  près  d'eux  une  tombe  où  sont  écrits  ces  mois  : 
Et  moi  jcjiis  aussi  pasteur  dans  ryircadic. 

Delille  ,  poème  des  Jardins,  cli.  4- 
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partis,  et  autics  genres  de  poésie  du  même 
icnips?  Pourquoi,  si  ce  n^esl  que  Ja  ro- 
mance ,  dont  1rs  refrains  amoureux  sont 
consacrés  aux  re.^rcts  et  au  souTenir  des 
Liens  qu'on  a  pcidns  ,  s^it  au  milieu  des 
plaisirs  bruyants  taiie  sentir  Tattrait  vo- 
luptueux des  contiiistes. 

Mais  si  les  bons  écrivains  recherchent 
les  eltets  qui  résultent  des  contrastes,  soit 
pour  produire  des  impressions  murales, 
soii  pour  répandre  dans  leurs  écrits  nue 
agréable  variété  ,  on  y)eut  dire  avec  assu- 
rance qu^ils  n'en  trouveront  nulle  part  plus 
que  dans  les  fastes  français. 

Sans  parler  de  la  révolution  que  tant  de 
chutes  et  de  catastrophes  ont  récemment 
signalée,  et  qui ,  couvrant  notre  sol  des 
ruines  de  tant  d'édifices  politiques  et  reli- 
gieux, prépara  à  rimaginalion  de  longues 
rêveries  et  de  profondes  méditations,  on 
doit  observer  avec  surprise  qu'il  n'est  pas 
chez  nous  un  siècle,  un  règne,  un  évé- 
nement qui  ressemble  à  l'événement,   au 


(7) 
règne,  au  siècle  qui  ]e  précède  ou  qui  le 
suit  (i).  Tout,  si  l'ou  peut  s'exprimer 
iiiiisi ,  tout  n'est  qu'ondulation  dans  notre 
histoire,  et  le  vai.'-seau  de  l'état,  quoique 
toujours  superbe  et  urne  des  couleurs  na- 
tionales, semble  tantôt  s'élever  jusqu'aux 
astres ,  et  tantôt  disparaître  dans  les  abîmes. 
Contrastes  dans  les  usages,  dans  les  cou- 
tumes, dans  la  civilisation;  contrastes  entre 
nos  rois,  dont  chacun  diffère  de  son  prédé- 
cesseur par  le  caractère,  l'esprit,  les  moeurs 
et  la  conduite;  contrastes  dans  notre  for- 


(i)  Il  suffit,  pour  apprécier  ceUe  vérité  ,  de 
comparer  les  règnes  de  Louis- le  Jeune  et  de  Phi- 
lippe Auguste,  du  roi  Jean  et  de  Charles  V,  de 
Charles  V  et  de  son  successeur ,  de  Charles  VII  et 
de  Louis  XI,  de  Louis  XI  et  de  Charles  yill ,  dit 
le  Courtois  et  l'Affable  5  de  Louis  XII  ,  surnoqiuié 
le  Père  du  peuple,  et  du  gaîsnt  et  chevaleresque 
François  !"■ -,  ceux  des  Médicis  et  de  HeurilV,  ceux 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV ,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI. 


(8) 
tune  poliiiqne,  qui  oitre  un  long  enchaîne- 
ment de  victoires  et  de  mallieurs,  et  qui, 
par  le  plus  sublime  de  tous  ces  contrastes, 
fait  briller  au  milieu  de  nos  revers  nos 
héros  les  plus  intrépides.  En  effet ,  Du 
Guesclin  ,  Beaumanoir,  Boucicaut,  les  Gas- 
ton ,  les  Coucy,  les  Cliàtillon ,  Bayard , 
Nemours,  Dunois,  la  Hire  ,  et  mille  au- 
tres, apparurent  aux  époques  les  plus  fa- 
tales (i),  comme  pour  faire  absoudre  et 
admirer  la  France  vaincue. 

Enfin,  qu'ajouterai-je  sur  les  consirasies 

(i)  La  plupart  à,e  nos  héros  ont  vésu  sous  les 
règnes  imlheureiix  des  rois  Jean,  de  Cliarles  VI, 
6c  Charles  VII,  elc  D'autres  firent  remarquer  leur 
cnnrage  dans  les  revers  que  nous  éprouvâmes  en 
Palestine.  On  snit  qne  Bayard  mourut  à  la  retraite 
de  Rebec,  et  ce  qni  est  remarquable,  c'est  que  son 
aïeul,  son  bisoïeul  et  sou  trisaïeul  furent  tués^  le 
premier  à  la  bataille  de  Montlehery ,  en  1465  ;  le 
second  à  la  fatale  journée  d'Azincourt ,  où  périt 
l'élite  de  la  noblesse  française  ,  et  le  troisième  à  la 
journée  non  moins  funeste  de  Poitiers. 
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historiques ,  si  ce  n'est  que  rien  ne  se 
ressemble  dans  les  annales  des  Français, 
excepté  leur  courage  qui  fut  le  même  dans 
tous  les  temps  ;  en  sorte  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  encore  en  eux  les  descendants 
des  Sicambres  et  des  Gaulois  ;  seulement 
plus  généreux  que  ces  derniers,  ils  ne  di- 
sent plus  malheur  aux  'vaincus(^\)\ 

J'insisterai  plus  d'une  fois,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  sur  la  beauté  des  con- 
trastes dont  il  s'agit,  et  dès  à  présent  le 
siècle  où  nous  voici  arrivés  en  présente  un 
bien  remarquable,  c'est  le  faible  Louis  I" 
succédant  au  puissant  Charlemagne  ,  et 
laissant  échapper  le  sceptre  que  ce  héros 
portait  avec  gloire. 

Cependant  il  faut  l'avouer,  les  histo- 
riens (2)  ont  mal  apprécié  Louis-le-Dcbon- 

(i)  C'est  le  mot  que  proférèrent  les  Gaulois  en 
entrant  dans  Rome. 

(2)  Vojez  Me'zeray ,  Daniel ,  Cordemoy  ,  Vell}^ 
Legendre  ,  Moreau  ,  Mably  ,  en  leurs  ouvrages  sur 
l'Histoire  de  France. 


(   lo) 
naire,  en  le  tlépei-naul  comme  un  roi  faible, 
dévùl,  siipersliiieux,  sans  caractère,  sans 
xoknné  ,    et   que    trahissent    à   la    tois   sa 
femme,   ses  enfants,    son  peuple  et  tous 
ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Tel  il 
fut  en  effet  uue  i^rande  partie  de  son  rè-rie; 
mais  ce  que  les  historiens  n'ont  pas  assez 
fait  remarquer,  et  ce  qui  rend  Louis,  je  ne 
dis  pas  seulement  un  personnage  intéres- 
sant, mais  un  personnage  poétique  et  théâ- 
tral,  c'est  que   ce  prince  né  libéral,  ins- 
truit,  vaillant  et  superbe  (i),  ayant,  par 
une  excessive  rigueur,  ordonné  le  meurtre 
du  'eune  roi  Bernard,    son  neveu,  expia 


'i)  /'nj-^z  sur  les  qiv'illttî's  de  ce  prince  Ermoldi 
NiRflU  CHrmlnis  de  Rcb.  gosfis  Lndov.  pil.  ap. 
D.  Rouquet ,  t.  6.  —  Opns  Theganl ,  de  Gesl.  Lud. 
pil  ,  r.  8  et  seq.  —  Annal.  Franc.  ,  Fuldcns.  —  Vit. 
I,ud.  pii,  c.  28.  —  ChnrIîE  Ljdov.  pli,  imper.  ,  ap. 
D.  Bouq. ,  t.  ('}.  —  Chron.  Moiss.  ,  cœnob.  —  Grand. 
Clironlq.  de  S.  Denis.  —  D.  Pùvet ,  Hist.  Htlér.  de 
la  Fiance. — Tablettes  de  nos  rois,  l.  i,p.  5j. 


(  >■  ) 

cette  faute  par  des  regrets  éternels  qui  lui 
firent  abhorrer  la  vengeance,  et  qui  le  mi- 
rent en  bnlte  aux  factieux  et  aux  rebelles 
que  sa  pénitence  encourageait  (i). 

Si  l'infortuné  Louis ,  dévoré  d'ennuis 
secrets,  vient  languir  aux  pieds  des  autels,- 
il  y  est  traîné  par  son  repentir  comme  une 
triste  victime;  et  dès  lors  sa  faiblesse,  son 
ciliée,  ses  pieuses  fondations,  ses  prières, 
ses  craintes  superstitieuses,  tout  s'agrandit, 
tout  se  colore  aux  sombres  feux  de  ce 
remords  terrible  qui  le  consume  insensible- 
ment. C'est  Oreste  q»i  vient  sacrifier  aux 
Dieux  pour  conjurer  des  màues  redou- 
tables. 

Voici  donc  ,  ce  me  semble  ,  comment 
l'histoire  peut  montrer  Louis  à  la  poésie  (2). 


(0  Nilhard  ,  liisl.,  I.  t.  —  Vit.  Ludov.  pii ,  Inip. 
—  Flodoard ,  Misi.  ceci.,  Rem.  —  Cbroji.  Marisn, 
Scol.  —  Velly  ,  Hisi.  de  France,  t.  i  ,  p.  28,  ér'. 
111-4".  —  M.ibly  ,  Obs.  sur  l'His'.  de  Fr. .  '.  ?. ,  I.  2. 

(2)  Voy.  à  la  fin  du  vol.  la  noie  1  ■■'  du  iG'  le'cit. 
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On  volt  d'abord  le  berceau  de  ce  prince 
placé  sous  les  trophées  de  la  cour  de  son 
père.  Le  sceptre  de  l'Aquitaine  est  un 
dos  hochets  de  son  enfance  ,  et  les  chants 
de  victoire  sont  ses  premières  leçons.  Bien- 
tôt l'élève  de  Charlemagne  devient  son 
émule  ;  cet  empereur  remet  à  son  fils,  dans 
]e  camp  de  Ratisbonne,  une  épée  et  des 
éperons  ,  avec  les  formalités  observées  de- 
puis pour  la  réception  des  chevaliers;  en 
sorte  que  Louis  peut  être  considéré  comme 
le  picmier  des  paladins  français.  Le  glaive 
consacré  par  cette  cérémonie  est  rougi 
dans  les  combats,  dont  la  haipe  d'Er- 
moldus  (i)  a  consacré  la  gloire,  f^  Quel 
bonheur  pour  nioî ,  à' écriait  Charlemagne, 
de  trouver  un  modèle  dans  un  fus ,  et  la  sa- 
gesse d'un  'vieillard  dans  un  enfant  (2)  /  » 

(i)  Les  exploits  de  Louis  P''  ont  été'  célébrés  par 
Ermoldus  Nigellus ,  contcinporain  de  ce  prince.  Le 
poème  élégiaque  qu'il  a  composé  sur  ce  sujet  se 
trouve  dans  le  lome  6  de  D.  Bouquet. 

(2)  Tabl.  hist.  de  nos  rois,  t.  1  ,  p.  53. 


(  >5) 
A  l'aspect  de  Louis  ,  les  Sarrasins  ne 
sont  ï)liis  aggresseuis.  Ils  viènent  solliciter 
la  paix  (i)  aux  lieux  où  naguère  ils  im- 
posaient des  tributs ,  et  ils  reçoivent  des 
lois  où  ils  osaient  en  dicter.  Louis  ne  tarde 
pas  à  franchir  les  frontières  de  l'Ibérie  pour 
soumettre  ceux  qui  résistent  ;  Lérida  s'é- 
croule devant  lui ,  et  les  environs  de  Gues- 
car  portent  les  marques  de  sa  colère  (2). 
Il  assiège  Barcelonne,  et  y  pénètre  suivi 
des  lévites  qui  célèbrent  dans  leurs  hymnes 
le  Dieu  des  armées  (5).  Tarragone  et  Tor- 
tose  ne  le  voyent  pas  sans  effroi  ;  à  sa  voix  ses 
braves  comtes  traversent  TEbre  à  la  nage, 
et  poursuivent  les  Arabes  étonnés  (4). 

(1)  Vita  Ludov.  pii,  imper.  ,  ap.  D.  Bouq.,  t.  6, 
p.  86.  —  Chron.  de  S.  Denis. 

(2)  Vita  Lud.  pii,  cap.  8.  —  Chron.  de  S.  Denis, 
dans  le  recueil  de  D    Bouquet,   t.  6.  ,  p.  i5r. 

(5)  Ei'moldi  Nigelli  Carm. ,  1.  1 ,  loc.  cit. — Vit.  Lud. 
pii. — Ch.  de  S.  Den.,  Rec.  de  D.  Bouq. ,  t.  6,  p.  i53. 

(4)  Ces  comtes  étaient  Isambard,  Haderaar,Befa 
et  Burel.  Fid.  Vit.  Lud.  pii  et  Chr.  S.  Den. 


(  -4) 

Il  punit  les  Gascons  turbuleiils  ;  leur  duc 
Aflalaiic  ,  qui  préiendaii  rcuouvelcr  contre 
les  Français  les  embûches  de  Roncevaux  , 
n'arrose  que  de  son  sang  les  gorges  des 
Pyrénées  (i). 

Cependant  la  mort  de  Cliailemagne  est 
apprise  à  l'univers  par  des  signes  cé- 
lestes (2).  Louis  est  appelé  à  lui  succéder; 
lempire  attriste  renaît  à  Tespérance  ,  en 
admirant  ce  |)rin(e  à  son  passage  (5)  ;  la 
seule  Aquitaine ,  dont  il  abandonne  le  irône, 
ne  peut  être  consolée. 

Il  chasse  du  palais  impérial  les  courti- 
sanes et  les  hommes  corj  oinpus  (4).   Il  ou- 


(1)  Vit.  Liidov.  pli.  —  Chron.  de  S.  Denis. 

(2)  Eglnh.  ,  Vit.  Carol.  magn.  —  Ni:]i. ,  Hist. , 
1.  I-  —  Annal.  Me'.ens. —  Sigeb.  Genibl.,  Chroii.  — 
Mczeray,  Hist.  de  France,  règne  âe  CJiarleniagne.  — 
Vojez  à  la  fin  du  vol.  la  noie  2  du  seizième  récit. 

(3)  Carmen  de  advenfu  Ludovici  Augusti  yVure- 
lian.  Théod. ,  episc.  Aurol. ,  ap.  D.Bouq.,  t.  6. 

(4)  Vil.  Ludov.  pii^    c.  2?..  —  CJir.  de  S.  Donis. 


(  '5) 
Tre  aux  pauvres  les  liésors  de  son  père(i) , 
ne  laisse  dans  les  prisons  que  les  ni;ilfai- 
teurs  (2)  ;  rend  les  exilés  à  leurs  foyers  ,  et 
envoie  de  toutes  paris  des  juges  équitables 
pour  rendre  la  justice  et  réprimer  les 
abus  (5). 

11  reçoitlesambassadetirs  des  Danois  et  des 
nations  barbares  (4),  dompte  les  Sorabes  (5\ 
et  plus  heureux  vainqueur  des  Saxons  que 
ne  le  fut  jamais  Chailcmagne,  il  s'en  fait 
adorer  en  leur  rendant  le  droit  sacré  d'hé- 
ritier de  leurs  pères  (6). 

Il  va  chercher  et  combattre  j  ;sque  dans 
leur  pays  les  Scandinaves,  qui  avaient  osé 
paraître  vers  le  nôtre. 

(i)   OpusThegani,  deGest.  Ludov.  pii,  c.  8. 

(2)  Ermoldi  NigoUi  Carm. ,  1.  2.  —  Annal.  Franc. , 
Fuldeiis. — Opus  Theg-ini ,   ch.  i5. 

(5)  Chartœ  Liidov.  pii,  ap.  D.  Bouq. ,  I.  G,  p.  6j5. 
—  Theg. ,  ib.  —  Vit.  Ludov.  pii. 

(4)  OpusTheg.,  c.  14.  —  Mézeray,  Hist.  de  Fr. 

(5)  OpusTliiig. ,  c.  i5.  — Vit.  Lud.  pil,  c.  26. 
(6;  Vit.  Ludov.  pii,  c.  24. 


(  >G) 

Les  Arabes  cessent  de  so  réjouir  de  la 
mort  de  Charlcmagne  ,  cii  connaissant 
mieux  son  successeur.  Ils  voulaient  com- 
hatlre,  ils  supplient,  et  allendent  les  ordres 
du  prince  aux  portes  de  son  palais. 

Le  pape  Etienne  vient  en  France  ,  et 
Louis,  qui  Taccueille  sous  les  portiques  de 
Rheims ,  en  reçoit  la  couronne. 

Cependant  des  ambitieux  et  des  mé- 
chants murmurent  contre  les  règlements 
qui  gênent  leur  conduite  licencieuse  (i). 
Ils  s'adressent  au  jeune  Bernard  ,  neveu  de 
Louis,  et  roi  d'Italie;  ce  prince  aimable, 
vaillant  et  spirituel,  était  dès  son  aurore 
l'espérance  et  l'amour  de  ses  sujets  (2); 


(1)  Annal.  Eginh.  —  Annal.  Berlin.  —  Annal. 
Fulàens.  —  Mézeray,  liist.  de  France,  règne  de 
Louis-le-Débonnaire. 

(2)  Nilhard,  1.  I  ,  c.  o..  — Mézeray,  lieu  cilé.  — 
Velly  ,  Histoire  de  France,  tome  i  ,  page  280  , 
éd.  in-4°. 


(   ^7  ) 
mais  son   inexpérience  et  sa   crédulité  le 
firent  tomber  dans  le  piège  des  factieux  (i). 
An  bruit  d'une  révolte,  Louis  prend  les 
armes,  et  les  rebelles  s'enfuyenl;  Bernard 
abandonné    tombe    aux  pieds  de   l'empe- 
reur (2).  Celui-ci  n'aurait  dû  voir  qu'un 
adolescent  que  les  regrets  excusaient  et  que 
protégeait   une    étroite   parenté.    Mais   en 
même  temps  Sclaomir  et  Linduit,  en  Alle- 
mague,  Moiraan  dans  la  Bretagne,  etLupus 
en  Gascogne,  tentaient  de  secouer  le  joug 
impérial.  Louis  cnit  qu^il  fallait  intimider 
les  séditieux  par  un  acte  de  sévérité  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'il  frapperait  sur 
un  membre  de  sa  propre  famille.  Les  meil- 
leurs souverains  cèdent  quelquefois  à  des 
mouvements  terribles  ,   et  la  politique  n'é- 
coute point  la  nature.  L'empereur  fit  crever 
les  yeux  à  son  neveu  et  à  ses  complices.  Cet 
arrêt  barbare,  auquel  ils  ne  survécurent  pas, 

(i)  Theg. ,  deGest.  Ludov. ,  c.  11. 

(2}   Annal.  Eglnh.  —  Theg.,  ib.  —  Annal.  Fuld- 
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(  -8) 
changea  le  juge  en  coupable,  el  lui  sus- 
cita des  ennemis  éternels.  Mais  il  n'en  eut 
pas  de  plus  acharnés  que  ses  remords  (i). 
Il  maudit  sa  sentence  ,  et  chercha  à  con- 
jurer la  vengeance  divine  par  des  aumônes 
et  des  prières.  Soin  inutile!  Le  ciel  re- 
poussait son  repentir ,  comme  lui-même 
avait  rejeté  celui  de  l'infortuné  Bernard. 

Le  sac  et  la  cendre  dont  il  se  couvrit, 
obscurcirent  l'éclat  du  diadème  aux  3'eux 
d'une  foule  de  séditieux  qui  comptaient 
sttr l'impunité  (''.).  Plus  ils  osaient,  et  plus 
l'empereur  se  courbait  sous  leurs  offenses  , 
qu'il  considérait  comme  des  épreuves  et 
des  punitions  du  ciel.  Souffrant  avec  ré- 
signation ce  qu'il  avait  réprimé  avec  inhu- 
manité, il  croyait  expier  ainsi  le  passé  (5). 


(i)  Eginli.  in  Annal.  —  Mézeray ,  Heu  cité.  — 
A'elly,  Histoire  c!e  France,  t.  i,  p.  281,  éd.  in -4°. 

(?,)  Vit.  Ludov.  pli,  imper. 

(5)  Louis-le-Débonnaire  (dit  Mézeray^  Abrégé 
chroii, ,  t.  5,  p.  552)  se  laissa  si   fort   loucher  de 


(  >9) 
Sa  famille  et  son  peuple  le  trahirent  (i). 
Son  fils  Lolhaire  ,  qu'il  avait  associé  à  l'em- 
pire ,  voulait  en  jouir  exclusivement  Ts)  ; 
ce  prince  impie  et  téméraire,  plus  cligne 
de  descendre  de  Clovis  que  de  Charle- 
raagne,  et  que  l'histoire  croit  devoir  rejeter 
d'abord  parmi  les  ^générations  biirbares  de 
îa  première  dynastie  ,  lit  revoir  à  la  France 
les  guerres  parricides  et  les  troubles  civils 
des  siècles  précédents.  Trois  ibis  il  s'arme 
contre   son  père ,    et  trois  fois   le   pardon 

remords  d'avoir  fait  mourir  son  neveu  ,  qu'il  en 
donna  sa  confession  aux  cvêques,  el  en  fît  pénllence 
publique  en  présence  de  tout  le  peuple  français  pen- 
dant l'assemblte  générale  d'Atliîrn;.  Les  devoirs  de 
la  pénitence  publique  étaient  le  cilice^  les  j.ùnes,  les 
oraisons,  lesautnoues,  la  réparation  des  maux  com- 
mis, la  satisfacHon  à  ceux  qu'on  avait  offense's;  aussi 
promit -il  de  salisfaire  à  tous  ceux  qui  auraient 
quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  etc.  etc. 

(i)  Opus  Theg.,  de  Gest.  Ludov.  pii.  —  Vita 
Lud.  pii ,  c.  44-  —  Chron.  de  S.  Denis ,  an.  85o. 

(2)  Vita  Lud.  pli.  —  Nilli.  Hist. ,  1.  1  et  seq. 


qu'il  en  obtient  n'est  qu'une  trêve  à  ses  em- 
portements sacrilèges  (i).  Enfin  il  attaque 
l'empereur ,  cerne  son  camp ,  séduit  ses 
soldats  (2).  Louis ,  resté  seul  dans  sa  tente 
avec  sa  femme  et  le  plus  jeime  de  ses  fils, 
entend  ceux  qu'il  croyait  ses  sujets  les  plus 
fidèles  conspirer  contre  lui,  et  lui  signifier 
avec  menace  de  se  rendre  à  Lodiaire.  Sa 
vie  était  en  danger  au  milieu  de  ces  mutins, 
et  pour  épargner  un  parricide  à  son  fils,  il 
se  constitue  son  prisonnier.  Loihaire  l'en- 
lève comme  une  proie  à  travers  les  forets 
des  Ardennes,  et  vient  le  renfermer  à  Saint- 
Médard  de  Soissons  ,  où  cet  infortuné  mo- 
narque composa,  le  long  des  cloîtres  de 
cette  abbaye,  l'histoire  de  ses  malheurs  (5). 


(1)  Thegan.,  c.  5?. —  Vita  Lucl..pii.  —  Nithard, 
loc.  cit.   —  Annal.  Berlin.   —  Annal.   Fuldens. 

(2)  Vita  Ludov.  pii,  c.  48. 

(5)  Selon  nos  Ciironiqneurs,  Louis  fit  une  com- 
plainte sur  la  cruauté  de  ses  lilsj  mais  cette  com- 
plainte, q^u'on  trouve  dans  plusieurs  recueils,  ne  doit 


(2.) 

Appelé  dans  rassemblée  des  évêqnes  et 
des  grands,  on  lui  ordonne  de  confesser  ses 
crimes  (i)  ,  et  l'ingrat  Ebbon  ,  qui  en  avait 
reçu  la  tiare,  lui  arrache  le  couronne  (2). 

Témoins  de  cette  dégradation  ,  deux  de 
«es  fils,  Pépin  et  Louis,  sentent  enfin  le 
repentir  (3).  Lothaire  résiste  à  leur  projet 
de  rétablir  l'empereur;  mais,  vaincu  par 
leurs  armes  et  non  par  leur  exemple , 
c'est  seulement  la  crainte  et  non  la  nature 
qui  le  ramène  aux  genoux  du  roi  débou- 


pas  être  attribuée  à  cet  empereur,  et  les  bons  histo- 
riens la  croient  fabuleuse  avec  raison. 

(i)  V^ita  Ludov.  pii.  —  Ann.  Fuld.  —  Flodoartl , 
Hist.  eccl.  Rem.  —  Chron.  Qlarian.  Scot. 

(2)  Acta  impiae  ac  nefandae  exauctorationis  Ludov. 
pii,  npud  Sirmondum,  t.  2.  —  Conc.  Gall. ,  p.  5Go.— 
Flodoard,  loe.  cit.  —  Annal.  Fuld.  —  Thegan. , 
c.  42  et  45.  —  D.  Bouq. ,  t.  6,  p.  ii5  et  1 14. 

(5)  Nithard.  Hist.  —  Annal.  Fuldens.  — Chron. 
Saxon.  —  Chron.  Adem.  Chab Mac.  Scot.  Chr. 


(  ^'-^  ) 

iiaire  (i).  Les  chagrins  de  ce  dernier  ont 
alfaibli  son  esprit,  et  il  n'est  plus  pour  lui 
désormais  ni  joie  ni  espérance.  Il  remonte 
sur  le  trùne;  mais  le  trône  n'est  qu'un  but 
élevé  où  le  sort  doit  encore  le  frapper.  Il 
ne  voit  plus  sur  la  terre  que  des  perfides  , 
et  daiîs  le  ciel  qu'un  juge  irrité. 

La  vue  de  deux  comètes  acheva  d'abattre 
sa  raison  (2). 

L'erreur  populaire,  qui  voit  dans  les  phé- 
nomènes et  les  signes  célestes  des  marques 
de  la  colère  divine,  était  généralement  ré- 
pandue eu  France  (5).  Louis,  qui  avait  déjà 
lant  de   motifs  de  croire  à   la   vengeance 


(i)Nilli.,Hist-  —  Blariani  Scot.  ('liron. ,  ann.  855. 
—  Annal.  Fuldens.  —  Velly,  t.  1 ,  p.  298, 

(2)  Vit.  Lud.  pil,  c.  58,  an.  857.  — Annal.  Fui., 
an  857.  —  Chr.  Sigeb. ,  ann.  837.  —  Chron.  de  S. 
Denis,  Gestes  de  Louis-le-Débonnaire,  c.  22.  — 
Dan. ,  Hi^t.  de  France,  règ.  de  Louis-le-Débonnaire. 

(5)  Yita  Ludov. ,  loco  cllalo.  —  Annal.  Fuldens. 
—  Yelly  ,  Hisl.  de  France,  t.  1 ,  p.  5oi ,  in-4°. 


(  23-) 
et  au  courroux  de  rÉternel ,  pensa  que 
c'était  lui  que  regardaient  de  tels  prodiges. 
Agenouillé  devant  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs (i)  ,  les  mains  cioisées  sur  son  sein 
gros  de  soupirs,  et  les  yeux  fixés  sur  un 
ciel  inflexible,  cet  infortuné  ne  voyait  pas 
sans  effroi ,  à  travers  les  étroites  fenêtres 
de  la  gothique  église  ,  luire  la  comète  tour 
à  tour  pâle  et  brillante,  et  qui,  comme  un 
astre  à  Tagonie  ,  semblait,  dans  les  pulsa- 
tions de  sa  sinistre  lumière  ,  exhaler  ses 
derniers  feux. 

Louis,  se  rappelant  d'ailleurs  que  la  mort 
de  Charlemagne  avait  été  annoncée  par  de 
semblables  présages ,  s'abandonna  à  une 
lente  mélancolie  (2).  Dégoûté  delà  vie,  il 


(1)  Vila  Lud.  pli.  —  Libellns  Ardonii  ,  de  Vita 
S.  Bened.,  sect.  3,  p.  1  ,   p.  5ii5. 

(2^  Vit.  Lud.  pii.  —  Velly,  p.  5o2.  —  Daniel, 
lieu  cité.  —  Tablet.  hisfor.  des  rois  de  France ,  t.  l , 
p.  54-  —  Quod  prodigium  [deHcjuii  solis)  licet  na- 
turœ  altiiùuatur ,  lanien  lainentabili  exila  consum- 


(^4  ) 

refusait  toute  nourriture ,  et  ne  recevait  que 
le  pain  mystérieux  de  l'Eucharistie.  Après 
avoir  parta£];é  ses  états  entre  ses  £ls  (i),  et 
leur  avoir  pardonné  le  cliai^riu  dout  il  mou- 
rail,  il  ex|)ira  (2). 

Tels  sont  les  faits  historiques.  Le  poète , 
qui  a  le  droit  de  les  modifier,  et  que  n'as- 
servit point  la  cbroMologie,  pourrait  en  tirer 
un  beau  sujet  de  tragédie. 

Cette  tragédie  ,  soit  par  la  teinte  sombre 
qui  y  dominerait,  soit  par  diverses  cir- 
constances  dramatiques ,    peut  être  com- 


matmn  est.  (Duchesne,  t.  2,  p.  5i().) —  Qiiœdam 
prodigiosa  signa  apparentia  nnimv.m  impernloiis 
sollicitabant  (Ibid,  p.  3o5.)  T^ojez  k\<i  fin  du  vo- 
lume la  note  3  du  16'  récit. 

(i)  Nith. ,  1.  I  ,  c.  7 ,  ap.  D.  Bouquet ,  Rcc.  des 
Hist.  de  France  ,  t.  7  .  p.  i5. 

(2)  Hélas  !  (dit-il  sur  son  lit  de  mort ,  en  par- 
lant de  son  fils)  il  fait  descendre  ma  vieillesse  au 
tombeau  de  la  douleur  ;  je  lui  pardonne  cependant  ; 
mais  dites-lui  (pie  Dieu  punit  sévùrement  les  en- 
fants indociles. 


(.5) 
parée  à   l'OEdipe  à  Colone  de  Sophocle, 
et  à  la  Mort  d'Adam  de  Rlopstock  (i). 

Dans  Louis-le-Débonnaire ,  comme  dans 
ces  deux  sujets  ,  c'est  un  fils  révolté  coulre 
son  père ,  et  désolant  ses  vieux  jours.  Caïn  , 
Polynice  et  Lothaire  ont  des  traits  égale- 
ment tragiques. 

•Sur  la  scène  grecque,  la  mort  d'OEdipe 
eist  annoncée  par  im  oracle  :  Apollon  ,  dit 
le  fils  de  Laïus ,  m'annonce  que  je  trou- 
sserai la  fin  de  ma  misère  et  de  mes  jours 
dans  un  lieu  consacré  à  des  déesses ,  et 
qu'un  tremblement  de  terre,  accompagné 
du  tonnerre  et  des  éclairs  ,  serait  V avant- 
coureur  de  ma  mort. 

Dans  le  drame  allemand,  l'ange  fait  en- 
tendre ces  mots  mystérieux,  au  père  du 
genre  humain  :  Homme  formé  de  terre, 
avant  que  le  soleil  ait  franchi  la  forêt  des 


(i)  Elle  aurait  aussi  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  le  Vinceslas  de  Rotrou. 


(26) 

cèdres  y  tu  recevras  la  mort.  Dans  Tou- 
"vragc  français,  ne  pourrait-il  pas  supposer 
que  Louis  ,  crédule,  supersiiiieux.  et  abattu 
par  les  remords  et  les  inalbeurs ,  est  dans 
l'atteiite  d'un  pliénomène  céleste  que  lui 
ont  iiunoncé ,  comme  le  signe  de  sa  fin  ,  ou 
des  songes  ou  des  pressentiments  sinistres 
que  son  esprit  troublé  devait  facilement 
produ'ire. 

La  frayeur  et  la  mort  que  lui  causa  (i) 
l'apparition  d'une  comète  ,  autorise  suffi- 
samment tout  ce  que  le  poète  peut  imaginer 
à  cet  égard. 

Je  hasarde  ici  l'esquisse  légère  de  celte 
tragédie  : 

Imogène  (2) ,  sœur  de  Bernard  ,  se  rend 

(1)  Les  historiens  disent  posilivement  qu'il  mou- 
rut de  la  frayeur  que  lui  causa  la  vue  d'une  comète. 
T^oyez  Daniel  et  Velly,  lieux  cités.  —  Tablettes 
historiques  de  nos  rois,  t.  i  ,  p.  50».  —  Voyez  la 
note  5  du  i6^  récit  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Cette  Imogène  est  un  personiinge  d'invention; 
l'histoire  dit  seulement  que  la  mort  de  Bernard  sus- 


(^7) 
h  la  conr  de  France  pour  accomplir  la 
promesse  qu'elle  a  faiie  à  sou  frère  de 
venger  son  trépas.  Sa  nourrice  l'accom- 
pagne, en  s'étonnant  de  ce  que  cette  prin- 
cesse cherche  un  séjour  qui  doit  lui  rap- 
peler de  si  douloureux  souvenirs. 

Mais  Imogène  dissipe  en  ces  mots  sa 
surprise  : 

Lorsqu'un  oncle  barbare  eut  condamné 
mon  frère  à  perdre  la  vue ,  je  m'introduisis 
en  secret  dans  les  prisons  où  il  était  retenu; 
ma  faible  voix  .l'appelait  ;  sous  les  voûtes 
silencieuses  il  m'entendait;  mais,  hélas  !  il 
ne  me  voyait  plus  ;  je  m'approchais  ,  et  à 
la  lueur  d'une  lampe  ,  je  l'aperçus  éten- 
dant ses  bras  vers  moi  pour  m'attirer  à  lui. 
O  spectacle  éternellement  effroyable  !  l'in- 


cita beaucoup  d'ennemis  à  Louis  ;  mais  comme  la 
vengeance  était  un  devoir  sacré  dans  ces  temps  bar- 
bares,  tout  ce  que  je  dis  est  très -conibrme  aui 
usages. 


(  ^8) 

fortune  sortait  des  maius  des  bourreaux  , 
et  de  ses  yeux  morts  à  la  lumière  coulaient 
des  ruisseaux  de  sang  et  de  larmes  (i). 
K  Tendre  Imogène  !  me  dit-il ,  mes  tour- 
ments sont  affreux  ,  et  je  ne  puis  survivre 
au  supplice  barbare  qui  me  prive  du  soleil 
et  de  ta  présence.  Un  serviteur  fidèle  a  su 
m'apporter  cette  épée;  aussitôt  que  je  m'en 
serai  percé  le  coeur  ,  prends-la  fumante 
encore,  et  que  désormais  elle  soit  consa- 
crée à  la  vengeance.  *>  J'abrège  un  récit 
trop  funeste  ;  tu  me  vois  en  ces  lieux  pour 
remplir  mes  serments  ;  je  n'ai  plus  de  trône , 
plus  d'armée  ;  mais  s'il  est  vrai  que  ma 
faible  beauté  puisse  me  soumettre  des  hé- 
ros, ma  main  est  à  celui  qui ,  secondant  mes 
projets ,  se  servira  du  glaive  sacré  pour 
détrôner  l'assassin  de  mon  frère. 

Ainsi  parlerait  Iniogène  ;    cependant  tels 
sont   les   caprices  de  l'amour,    que  celte 

(i)  Nith.  Hist. ,  I.  1 ,  cap.  2.  —  Tlieg. ,  de  Geshs 
Ludov. ,  impcrat. ,  c.  22. 


(^9) 

princesse  est  aimée  des  deux  fils  de  Louis, 
Lolliaire  et  Pépin  ;  elle-même  cherche  vai- 
nement à  se  cacher  l'intérêt  que  ce  dernier 
lui  inspire. 

Lothaire ,  s'attachant  à  ses  pas,  lui  ex- 
plique enfin  son  amour  :  voici  quelques 
motifs  de  cette  seconde  scèncr 


L  O  T  H  A  I  R  E. 


Vous  verrai-je  toujours  m'éviter,  et  ne 
jeter  que  des  regards  de  haine  sur  un  prince 
qui  vous  adore  /  le  sang  de  Charlemagae 
ne  doit  point  attirer  vos  mépris. 


1  M  OG  EN  E. 


Charlemagne  est  votre  aïeul  ;  mais  quel 
est  votre  père? 


LOTH  AIRE. 


Je  vous  entends  ,  Madame  ;  mais  ,  au 
nom  du  ciel ,  que  voire  colère  n'éclate  ici 
que  sur  les  coupables.  Me  vit-on  seconder 
leurs'  affreux  desseins?   Me  vit-on  siéger 


(5o) 
avec  eux  au  jour  d'une  semence  funeste? 
Me  vit-on  raoissoiuier  dans  les  champs  qui 
vous  furent  ravis?  Sans  calomnier  ici  lEm- 
pereur ,  je  puis  contre  lui  seul  diiiger 
Voire  haine.  11  vous  enleva  un  trône, 
et  moi  je  vous  offre  celui  où  mes  droits 
m'ont  appelé. 

IM  o  G  EN  E. 

Je  désire  un  vengeur  ,  et  non  pas  un 
époux. 

LOTU  A  1  RE. 

Je  serai  l'un  cl  l'autre. 

IMOGÈNE. 

Que  dites-vous,  Seigneur?  Osez-vous 
promettre  la  vengeance,  vous  qui  connais- 
sez la  victime?  N^èies-vous  pas  le  fils  de 
Loilis? 

LOT  H  Al  I\  Et 

Je  suis  Lotliaire(i). 


(i)  Lothaire   s'ctnit    déjà    f.iit    connaître   pnr   ses 
complots  parricides.     Toult:   la    vie    de    ce   prince 


(3.  ) 

1  MOGÈISE. 

Oui,  je  sais  que  Lothaire  s'est  armé  plu- 
sieurs fois  contre  son  père  et  son  roi  ;  mais 
je  sais  que  le  remords  le  ramena  aux  pieds 
de  celui  qu'il  avait  outragé.  Pourrait-il 
donc  étouffer  de  nouveau  le  cri  de  la  na- 
ture ,  et  perdre  le  souvenir  de  la  clé- 
mence ? 

LOTHAIRE. 

Ah!  Madame,  cessez  d'honorer,  par  un 
doute  généreux  ,  un  prince  trop  coupable... 
Mais  que  dis- je,  le  cœur  qui  s'offre  à  vous 
doit  être  justifié.  Que  ne  pouvez-vous  donc 
connaître  mes  combats,  mes  efforts ,  mon 
repentir,  mes  larmes  (i)! .. .  Que  ne  pcu- 
Tez-vous    connaître  surtout  mon  orgueil. 


furieux  n'est  qu'une  suite  de  révoltes  et  de  parjures. 
T'or.  Nith. ,  Hist. ,  1.  I  et  seq.  —  Annal.  Fuldens.  — « 
Annal.  Berlin.  —  Annal.  Metens.  ,  etc. 

(i)  Vita  Ludov.  pii.  —  Opus  Thcg. ,   de  Gcsti» 
Lud.  pii ,  imp. ,  c.  Sj. 
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mon  ambition  et  uva  soif  pour  la  gloire? 
Eh  quoi  !  lorS(fuc,  dès  mon  enfance,  je 
lus  nourri  parmi  les  armes  et  les  drapeaux; 
quand  ,  porté  par  les  braves,  leur  bouclier 
fut  souvent  mon  berceau  et  devint  mon 
premier  trône  ;  quand  les  chants  du  barde 
repétaient  autour  de  moi  les  exploits  des 
Sicarabres  et  des  Germains,  pouvais-jedonc 
sans  rougir  voir  mon  père,  renonçant  dé- 
sormais à  la  victoire  ,  se  réfugier  dans  un 
cloître,  et  languir  sotis  le  ciliée  de  la  péni- 
tence (i)?  Pouvais-je,  sans  indignation, 
voir  de  toutes  parts  d'insolents  vassaux  pro- 
fiter de  son  inertie  pour  envahir  le  royal 
héritage  (2)?  Non,  non  ,  si  je  voulus  pos- 


(1)  Vit.  Lud.  pii.  —  Le  reproclie  que  fait  ici 
Lolhaire  était  fondé  sur  les  canons  qui  défendaient 
aux  pénitents  de  porter  les  armes,  et  de  se  mêler 
<]es  affaires  civiles.  J''ojez  l'abbé  Millot  ,  Elcm.  de 
l'Hi.^t.  de  France,  t.  1  ,  p.  i58. 

(2)  Viia  vener.  Walaî,  al)b.  Torb.,  inter  acia  SS. 
ord.  S.  Bened.,   t.  1.  —  Vita  Ludov.  pii. — Annal. 
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séder  l'empire,  c'est  que  Louis  en  aban- 
donnait les  rênes  ;  trois  fois  je  tentai  de 
les  arracher  à  ses  débiles  mains,  et  irois 
fois  la  nature  me  fit  tomber  à  ses  genoux. 

Mais  je  me  lève  aujourd'hui ,  et  l'ambi- 
tion rallume  en  moi  ses  fureurs.  Louis, 
frappé  de  sombres  vertiges,  ne  fait  que 
sou[)irer,  gémir  et  prier  sous  les  voûtes  de 
cette  abbaye  (i).  Les  grands,  que  sa  fai- 
blesse indigne,  doivent  s'assembler  aujour- 
d'hui pour  me  proclamer  empereur.  Alors, 
je  vous  proclame  à  mon  tour  mon  épouse 
et  leur  souveraine.  Je  rendrai  aux  héritiers 
de  votre  frère  les  domaines  de  l'Italie,  et 
i'appaiserai  par  des  monuments  et  des  ex- 
])iations  la  mort  de  ce  frère  infortuné.  Je 
cours  hâter  cet  instant  que  mon  ambition 
désire  encore  moins  que  mon  amour. 

Mctens.  —  Mézeray ,  Hist.  de  Fr. ,  règne  de  Louis- 
le-Débonnaire. 

(i)  Libellus  Ardonii,  de  Yit.  S.  Bened. ,  sect.  5, 
p.  1 ,  p.  2i5.  —  Velly ,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  276. 
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Cependant  Louis  s'avance  accompagne 
d'Adelard  qui  lui  est  resté  fidèle  (i). 

Imogène  recule  à  son  aspect,  en  lui  lan- 
çant un  regard  menaçant.  Louis,  pâle  et 
timoré,  sent  un  trouble  secret  à  la  vue  de 
cette  princesse  qui ,  couverte  de  ses  longs 
Toiles,  disparaît  sous  les  arcs  du  cloîtie 
comme  une  omlne  mystérieuse  et  fugitive. 

Adelard  essaye  en  vain  de  consoler  l'em- 
pereur; celui-ci  raconte  l'origine  de  ses 
mallieurs  ;  c'est,  dit-il,  sous  les  murs  véné- 
rables où  Charlemagne,  mon  pèie,  avait  si 
long -temps  rendu  la  justice  à  tous  ses 
sujets;  c'est  sur  le  trône,  d'où  ce  héros 
descendait  pour  relever  avec  bonté  ceux 
qui  venaient  a  ses  pieds  implorer  sa  clé- 
mence (2);  c'est  là  que  sans  pitié  pour  la 


(i)  Quelques  historiens  appàlent  ce  sujet  lldcle 
Theulher.  Il  élalt  pre'vôt  de  S.  IMédard  ,  et  dôfourna 
Louis  de  renoncer  nu  monde,  ainsi  que  le  voulait  ce 
prince.  Vid. ,  de  Transi.  Rel. ,  S.  Sebasl.,  etc.,  .ip. 
Cliesn.,   t.  2.  —  Mézeray,  lieu  cité. 

(2)  Eginh.,  Vit.  Carol.  magn. 
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jeunesse,  les  pleurs,  le  repentir  du  fils  de 
mou  frère,   je  le  repoussai  de  mes  bras,  et 
l'euvoj'ai  au  supplice. 

Souvenir  douloureux  !  tu  sais,  Adelard, 
par  combien  de  souffrances  j'expiai  ma 
barbaiie  !  Le  sang  de  ce  prince  infortuné 
retomba  lentement  sur  moi.  Hélas  !  le  ciel 
n'a  point  encore  épuisé  sur  moi  sa  colère. 
Vainement  me  suis-je  couvert  des  habits 
du  pénitent  ;  vainement  ai-je  veillé  sur 
les  tombeaux  des  saints  ,  et  comblé  de  ri- 
chesses les  temples  que  j'avais  consacrés  au 
seigneur  ;  vainement  ai-je  supporté  avec 
résignation  les  offenses  les  plus  cruelles  ; 
rien  de  ce  qui  vient  de  moi  n'est  agréable 
à  Dieu.  Hier  (ce  moment  terrible  me  glace 
encore  d  horreur  )  je  voulus  le  conjurer 
par  de  nouvelles  prières  ;  mais  l'encens 
que  je  brûlai  sur  ses  autels  ,  loin  de  s'éle- 
ver à  lui ,  rampa  vers  la  terre  et  s'évapora 
sous  la  figure  d'un  fantôme.  Alors  les  flam- 
beaux pâlirent,  les  colonnes,  les  lambris  se 
teignirent  des   couleurs  du  meurtre;    les 
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pierres  des  tombcrtux  se  renversèrent  (i), 
et  du  milieu  des  ténèbres  dont  je  me  sentis 
environné  ,  et  qui  laissèrent  une  rosée  de 
sueur  sur  mon  Iront  pâlissant,  je  crus. en- 
tendre ces  mois  :  «  Quand  lu  verras  la  co- 
})  mète  redoutée  des  rois  coupables  agiter 
»  dans  l'air  sa  flamme  échevelée  ,  prépare- 
»  toi  à  comparaître  devant  le  tribunal  cé- 
>)  leste  où  lu  es  cité  ;  un  spectre  s'y  est 
»  rendu   pour  t'accuser  (2).  »     Cependant 


(i)  Le  poète  pourrait  parler  ici  d'un  tremblement 
de  terre  qu'on  ressentit  en  France  à  cette  époque, 
ce  qui  causa  de  grandes  frayeurs  au  prince  supersti- 
tieux, /^ojes  le  llecueil  de  D.  Bouquet,  t.  G,  re- 
latif à  Louis-le-Débonnaire. 

(2)  Ceci  rappelé  Iss  ajournemenls  que  donnaient 
en  mourant  les  viclimes  innocentcîi.  L'histoire  de 
France  en  ofFre  mille  traits,  parmi  lesquels  ou  re- 
irarque  celui  r|iie  le  grand-maître  des  Teiupliers 
donna  ,  au  pied  du  bûclier ,  au  pape  et  au  roi  qui  le 
faisaient  périr. 

Louis  croyait  que  In  diable  était  au  clievet  de  son 
lit,  et  il  criait  dune  voix  assez  forte  :  Huz,  hiiz , 


(5?) 
Lotbaîre  et  Pépin,  sou  frère,  ont  convoqué 
l^^sselIiblée  des  nobles  et  d«s  évêques  pour 
faire  prononcer  la  dégradation  de  l'empe- 
reur. Ce  serait  un  spectacle  pompeux,  et 
vraiment  nouveau,  que  devoir  sur  notre 
scène  cette  assemblée  à  la  fois  ecclésias- 
tique et  guerrière,  cetle  foule  de  princes, 
de  ducs,  de  barons,  couverts  d'armes  d'or 
et  des  dépouilles  des  bêtes  féroces ,  siégeant 
sous  les  dômes  d'un  gothique  monastère, 
d'où  pendent  les  bannières  et  les  trophées. 
Au  milieu  de  cette  grande  réunion  se  lèvô 
lui  prélat  orgueilleux ,  c'est  le  fameux 
Ebbon,  que  l'histoire  regarde  d'un  oeil  sé- 
vère (0>  ^  cause  de  son  ambition  et  de  son 
ingratitude  envers  Louis. 


c'est-à-dire,   arrière,  retire-toi.  Tablettes  iiist.  de 
nos  rois,  t.  i ,  p.  67. 

(1)  Acta  iinpiae  ac  nefandae  exauctorationis  Ludov. 
pii,  ap.  Sirmondum ,  t.  2.  — Concil.  Gall.,  p.  56o. 
—  Theg. ,  deGestis  Lud.  pli.  —  Mézeray,  Daniel 
el"Velly,  en  leur  Hist.  de  Fr.,  rég.  de  Louis-le-D6b. 
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Cet  homme  allier  harangue  la  muliitude , 
et  dans  son  discours  insidieux  percent  pour 
la  première  fois  les  prétentions  de  l'église, 
et  ce  germe  de  la  puissance  temporelle  qui 
depuis  fut  l'objet  de  tant  de  discussions. 

Le  poète  opposerait  un  adversaire  à 
Ebbon ,  afin  de  faire  exposer  de  part  et 
d'autre  les  droits  de  l'autel  et  du  trône; 
et  dans  ces  débats  éminemment  politiques 
il  pourrait  résumer  en  quelques  tirades 
tout  ce  que  l'un  a  dit  sur  la  cause  des  rois 
et  <les  papes. 

Enfin,  on  arrête  que  Louis  sera  déchu  de 
l'autorité,  et  que  sesfds  lui  succèderont(i). 
Cet  empereur  est  amené  au  milieu  de  ses 
sujets  arrogants ,  et  cette  position ,  que 
l'histoire  nous  peint  si  humiliante  pour 
Louis,  peut  encore  devenir  théâtrale.  Ne 
sent-on  pas,  en  ellet,   quel  discours  élo- 


(i)  Thcgan.  ,  cap.  qT.  el  l^i^.  —  Asfronom.,  Vila 
I^udov.  pii ,  c.  ^18  ,  ap.  D.  Bouq.  —  Recueil  des  Ilist. 
de  France  ,  t.  G,  p.  1 15  et  i  i/j. 
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queni  elle  peut  suj^gérer  à  ce  prince,  qui 
voit  se  convenir  en  juges  et  en  maîtres  ses 
serviteurs  et  ses  enfants?  Il  terminerait  ce 
discours  en  se  dépouillant  de  la  couronne, 
de  la  ceinture  et  du- glaive  ,  eniblêmes  du 
souverain  pouvoir  (i).  Voici,  dit-il,  la 
couronne  que  Chariemagne  posa  surFauiol 
du  Seigneur,  en  m'ordonnant  d'aller  l*y 
chercher  moi-même  ,  afin  d'apprendre  aux 
prêtres  qui  m'entouraient  que  ce  n'était  pas 
de  leurs  mains  que  je  la  recevais,  mais  de 
la  seule  puissance  divine  (2)  ! 

Voici  répée  que  mon  père  me  ceignit 
naguère  sous  les  tentes  de  Ratisbonne ,  au 
milieu  de  ses  preux  et  des  rois  ses  vas- 
saux (3)  !  Depuis  elle  lut  trempée  du  sang 
des   Sarrasins  ,     des  Huns  et  des  Escla- 


(i)  Vita  Ludov.  pli.  —  Annal.  Berlin.  —  Annal. 
Fuldens.  —  Annal.  Metens. 

(2)  Eginh. ,  Vit.  Carol.  magn. 

(î)  Eginh.,  Annal.  —  Vita  Ludov.,  impera!., 
an.  791. 
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vons  (i);  peiil  cire  osl-clle  assez  illustrée 
pour  que  je  puisse  la  déposer  sans  honle. 
Ainsi  dépouillé  des  apanages  de  ma  gran- 
deur ,  il  ne  me  reste  plus  que  le  ciliée  et  la 
cendre  ;  mais  sachez ,  ministres  d'un  Dieu 
humble  et  consolateur^  que  loin  d'exciter 
Tos  mépris,  ces  gages  sacrés  d'un  repentir 
véritable  devaient  attirer  vos  respects,  en 
apprenant  qu'un  roi  lava  en  des  torrents 
de  larmes  le  peu  de  sang  qu'il  a  versé  ! 
Et  vous,  cljcfs  turbulents  ,  guerriers  ambi- 
tieux, qui  vous  croyez  avilis  en  obéissant 
à  celui  qui  sait  expier  ses  fautes,  sachez 
que  Théodose  se  couvrit  ainsi  que  moi 
des  habits  de  la  pénitence ,  et  que  c'est  de- 
puis qu'il  tutappeléThéodose-le-Graud(2)! 


(i)  Eginli.,  Annal.  —  Ernold.  Nlgell.  Garni.,  ap. 
D.  Bouq. ,  t.  6".  —  Theg. ,  de  Gesl.  Lud.  pii.  — 
Annal.  Metens. 

(2)  Après  le  massacre  de  Thessalonique  ordonné 
par  Théodose,  saint  Ambrolse  refusa  à  ce  prince 
l'entrée  du  temple,  et  lui  imposa -une  pénitence  de 
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Le  jeune  Pépin,  à  la  vue  de  son  père  dé- 
possédé par  sa  famille  et  outragé  p;ir  ses 
propres  sujets ,  rougit  de  partager  leur 
crime ,  et  la  nature  l'emporte  dans  soa 
coeur  sur  le  désir  de  régner  (i).  Mais  l'ha- 
bitude de  sembhbles  forfaits  rend  le  prince 
Lotliaire  insensible. 

L'entretien  qu'auraient  ces  deux  frères, 
dont  l'un  veut  redevenir  fils  et  l'autre  rester 
empereur,  serait  le  motif  d'une  scène  pa- 
thétique. 

Persistant  dans  leurs  desseins  contraires, 
les  deux  princes  se  séparent  en  ennemis. 
Pépin  court  armer  pour  la  querelle  de 
Louis  le  peu  de  serviteurs  qui  lui  sont  dé- 


huit  mois  à  laqneUc  il  se  soimnit.  T^oj •<?:;  Socrate , 
Hist.  eccfés.  —  SoKomène  ,  Ilisî,  —  Vie  de  saint 
Ambfoise. 

(i)  Nith.  ,  Hist.  —  Annal.  Fuldens.  —  Chron. 
Ademari  Chab.  —  Mariani  ScotiChron. ,  an.  855.  — 
Mézeray,  Ilisloirc  de  France,  règne  de  Loiiis-Ie- 
Débonnaire. 
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voués;  Lolhaire,  prôl  à  l'aller  combatlre, 
se  présente  devant  Imogène  pour  se  taire 
armer  par  elle  de  l'épée  que  Bernard  lui 
remit  en  expirant.  Ou  n'a  pas  oublié  que 
celte  princesse  ressentait  un  secret  amour 
pour  Pépin. 


L  0  T  H  A  I  l't  E. 


Enfin  ,  Madame  ,  voilà  le  jour  où  le  fer 
sacre  confié  à  vos  m  -ius  doit  armer  votre 
défenseur.  Louis  était  déi^radé ,  vos  voeux, 
allaient  être  exaucés,  et  Tombre  de  Ber- 
nard, si  long-temps  irritée,  allait  enfin 
rentrer  satisfaite  dans  le  sanglant  mausolée, 
quand  tout-à-coup  s'opposant  à  nos  projets, 
un  jeune  téméraire  prétend  rétablir  sur  le 
trône  le  meurtrier  de  votre  frère.  Songez 
donc  à  vos  serments  de  vengeance,  et  n'hé- 
sitez pas  à  m'en  remettre  le  gage. 

IMOGÈNE. 

Seigneur  ,  je  n'ai  point  oublié  la  pro- 
messe solennelle  que  je  fis  à  mon  frère. 
Sous  l'autel  expiatoire  que  Louis  érigea  eu 
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ces  lieux ,  et  où  il  fit  graver  les  traits  de  ce 
rber  prince  ,  j'ai  déposé  l'épée  qu'il  m'or- 
donna de  remeure  à  celui  qui  voudrait  at- 
taquer le  trône  de  son  meurtrier;  elle  est  à 
TOUS ,  Seigneur ,  vous  pouvez  vous  en  saisir. 

{Lothaire  soulève  la  pierre  de  V autel, 
et  s^ avance  sur  la  scène  en  pressant  l'c'pce 
sur  son  cœur.^ 

Quel  courage  ,  quelle  ardeur  nouvelle  , 
fait  bouillonner  mon  sang  en  touchant  ce 
glaive  qui  m'est  remis  par  la  beauté!  Oui, 
Princesse  ,  c'est  pour  vous  ,  pour  votre 
cause  légitime,  que  je  vais  combattre  et 
triompher;  mais  ,  au  nom  du  ciel,  si,  dans 
l'aveugle  transport  où  me  jète  un  fanatique 
amour ,  mon  bras  égaré  plonge  cette  épée 
dans  le  sein  d'un  frère ,  songez  du  moins , 
songez,  cruelle,  que  j'ai  sacrifié  pourvous^ 
tout  ce  qu\ui  mortel  a  de  plus  respectable. 

IMOGÈ.NE. 

Que  dites-vous ,  Seigneur?  Eh  !  qu'ont  de 
commun  votre  frère  et  ma  vengeance  ? 


(44) 

LOT  H  Al  R  E. 


C'est  lui ,  Madame  ,  c'est  ce  frère  pusil- 
lanime qui,  désertant  notre  entreprise,  veut 
aujourd'hui  rétablir  l'empereur. 


I  MO  fcÈN  E. 


Ah!  barbare,  qu'ai-je  entendu?  Quoi! 
vous  alliez  combattre  voire  frère  ;  et  moi , 
complice  de  vos  fureurs  ,  j'armais  vos  mains 
effrénées  !  Rendez-moi ,  rendez  ce  fer  que 
vous  souillez  par  vos  forfaits  sacrilèges,  et 
fuyez  à  jamais  loin  de  mes  regards. 

L  O  T  H  A  I  u  E. 

Ah  î  qu'ai-je  entendu  moi-même?  Est-ce 
bien  à  vous  à  condamner  des  crimes  que 
vous  seule  excitez?  Quand  vous  m'envoyez 
attaquer  celui  qui  me  donna  la  vie,  d'où 
vous  vient  tant  d'inléjct  pour  un  frère  qui 
SG  ligue  contre  nous?  En  combattant  l'un, 
je  suis  un  vengeur  que  votre  main  doit 
couronner;  en  comb;iltant  l'autre,  je  ne 
suis  plus  qu'un  monstre  que  vous  maudissez. 
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Vos  contradictions  s'expliquent  enfin , 
perfide,  et  j'entrevois  des  affronts  et  des 
malhenrs  que  mon  orgueil  n'avait  pas  soup- 
çonnés. 

Vous  chérissez  mon  frère,  vous  tremblez 
pour  ses  jours;  eh  bien  !  loin  de  me  fléchir 
en  sa  faveur,  le  trouble  qu'il  vous  cause, 
ces  larmes  qu'à  peine  vous  retenez,  cruelle, 
me  montrent  en  lui  un  rival  odieux  que 
je  ne  dois  plus  ménager.  S'il  tombe  sous 
mes  coups,  sachez,  poiu-  vous  punir,  qu'il 
tombera  percé  du  glaive  dont  vous  m'avez 
armé  (i). 

IM  O  G  ÈNE. 

Détrompez-vous  ,  prince  sanguinaire  et 
dénaturé  !  Puisque  Pépia  traverse  ma  ven- 
geance au  lieu  de  la  servir ,  mes  serments 
me  défendent  de  voir  en  lui  mon  époux. 

(i)  Ce  discours  est  d'autant  plus  digne  de  Lo- 
thaiic ,  qne  ce  prince  entreprit  à  plusieurs  reprises 
de  déposséder  et  d'exterminer  ses  frères.  T'oyez 
Nilliard,  1.  X.  —  Annal.  Bcrtia.  —  Annal.  Fuld. 
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Quant  à  vous  ,  je  vous  dcsavonc  ,  et  je  me 
déclare  innocente  à  la  face  des  cieux  de 
vos  ée;aremenis  fratricides.  Aussi  bien,  vai- 
nement prétendez-vous  m'abuser;  ce  n'est 
pas  ,  en  effet,  le  désir  de  ven2;cr  mon  frère 
qui  vous  fait  détrôner  voire  mnîire.  Avant 
votre  fatal  amour  pour  nioi  ,  vous  aviez 
déjà  contre  lui  signalé  vos  fureurs.  Louis 
tomberait  comme  la  proie  de  votre  ambi- 
tion, et  non  comme  l'holocauste  de  ma  ven- 
î^cance.  Bernard  mérite  la  victime  toute 
entière  ,  et  il  lui  faut  pour  sa  querelle  un 
héros  qui  n'ait  qu'elle  à  servir  ,  et  dont 
le  courage  ne  soit  pas  animé  par  des  motifs 
étrangers   i). 

A  cette  scène  en  succéderait  une  autre 
pleine  d'un  tendre  intérêt  entre  Imogène 
et  sa  confidente. 

Cette  princesse  chérit  Pépin  ;    l'amour 


(i)  On  trouve  une  position  à  peu  près  semblable  à 
celle-ci  dans  la  nuirl  de  Pompée  de  Corneille,  acte  1\  , 
scène  4>  seconde  tiiade  de  Cornelie. 
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filial  qu'il  fait  éclater  ajoute  peul»^êlre  en- 
core à  l'admiration  et  à  l'amour  qu'elle  a 
pour  lui  ;  mais  ,  hélas  !  un  fatal  serment,  un 
devoir  rigoureux  ,  l'associe  à  la  vengeance 
de  Bernard;  et  quand  elle  a  juré  que  sa 
main  serait  le  prix  de  celui  qui  détrône- 
rait Louis,  peut-elle  sans  crime  la  réserver 
à  celui  qui  veut,  au  contraire,  rétablir  cet 
empereur  ? 

Voilà  cependant  que  Pépin  et  Lothaire, 
s\iivis  de  leurs  partis,  s'attaquent  dans  les 
plaines  de  Soissons;  ce  dernier  est  vaincu, 
et  Pépin  paraît  sur  la  scène,  entouré  des 
chefs  et  des  grands. 

Louis  est  de  nouveau  proclamé  empe- 
reur ;  cet  infortuné  s'assied  sur  le  trône,  et 
s'exprime  en  ces  mots  : 

c(  Princes  ,  et  vous  nobles  vassaux  du 
»  sceptre  français ,  vainement  me  rendez- 
w  vous  un  diadème  que  j'ai  porté  trop  long- 
))  temps.  Voyez  les  chagrins  et  les  pâles 
»  ennuis  qui  couvrent  mon  triste  front;  ce 
»  sont  les  marques  inetïàçables  de  ce  pesant 
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))  diadème.  N'est -ce  point,  en  effet,  parce 
»  que  je  fus  enipcreur,  que  je  dus  com- 
))  battre  et  punir  Bernard?  IN'est-ce  pas 
))  parce  que  je  fus  empereur,  que  mes  fils 
h  et  mes  sujets  se  sont  révoltés  contre  moi? 
»  Tous  mrs  maux  viènentde  ma  puissance; 
»  je  l'abdique  en  ce  jour  (i),  je  renonce  à 
))  d'insidieuses  grandeurs  ,  pour  reposer 
))  dans  l'ombre  des  cloîtres  et  mes  yeux 
»  faticués  de  larmes  et  mon  cœur  accablé 
»  de  remords.  »         "^ 

Pépin,  ainsi  que  les  ducs  et  les  barons, 
se  prosterne  aux  pieds  de  Louis  pour  le 
conjurer  de  régner. 

Tout-à-coup  un  officier  paraît ,  et  s'a- 
dresse en  ces  mots  à  Louis  : 

«  Ah!  prince,  montrez -vous  à  votre 
))  peuple     qu'allarme    l'apparition    subite 


(i)  Il  parlagea  son  royaume  entre  ses  fils  Lo- 
tliaire  et  Charles,  c^r  Pépin  était  mort  quelque 
temps  avant. 
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»  d'un  phénomène  cpouvaniableî  Une  cd- 
»  inèic  étincelanie  s'est  montrée  ,  et  semble 
»  présager  les  plus  grands  malheurs.  » 


L  o  u  I  s. 


O  mon  peuple  !  ô  ma  Lmille  !  voilà  donc 
le  signai  de  mon  trépas  !  Je  voulais  quit- 
ter lempire ,  et  il  me  faut  à  présent  quitter 
à  la  fois  1  empire  et  la  vie.  Les  noms  de 
maître  et  de  roi,  les  palais,  les  troncs, 
tout  s'évanouit  à  mes  regards  ;  que  dis-je, 
ah  !  je  revois  dans  le  sein  de  l'éternité  un 
maître,  un  roi,  un  trône  redoutable.  Grand 
Dieu!  me  voilà  prêt;  mais  aye  piiié  de 
mes  larmes,  et  si  tu  pèses  le  crime,  mesure 
aussi  le  repentir. 

Au  moment  de  qîiitler  la  terre,  quelle 
soudaine  clarté  me  fait  entrevoir  les  évé- 
nements futurs  !  Quoi  !  lorsque  le  présent 
même  va  rn'échapper,  mon  esprit  ose  em- 
Liasser  l'avenir  ! 

(Ici l'empereur ,  dans  le  transport pro^ 
phétique  dont  souvent  l'homme  est  agité 
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àaîîs  ses  derniers  momenls ,  annoncerait 
en  (/ueJques  vers  les  guern^s  sacrilèges  de 
ses  enfants  ,  et  les  courses  sanglantes  des 
Scandinaves.  ) 

Louis,  soutenu  par  ses  serviteurs,  dis- 
paraît dans  le  fonds  de  l'abbaye  ;  bientôt 
on  annonce  sa  mort(i)  ,  et  Imogène  ,  que 
Dieu  seule  a  vengée  ,  redevient  maîtresse 
de  son  coeur. 

(i)  Il  mourut  dans  l'année  de  l'apparition  de  cette 
comète.  Voici  comment  s'exprime  une  des  vieilles 
chroniques  de  France  :  Impernlor  Ludovicus  Lo- 
ihnrio  ,  fiUo  ,  et  Carlo ,  mînùvo  filio  ,  regrium 
JFrancontrn  diviilil.  Conieles  opparuit  in  signo 
Arietis ,  cœlum  noctu  in  serenilate  eriibint ,  an.  85p. 
Ainfii  le  poète  se  copfunne  à  l'Iiisfoire  ,  en  parlant  de 
ce  phénomène  immédiatemenl.  après  l'abdication  d« 
Louis. 
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DIX-SEPTIÈME  RÉCIT. 


LES  NORMANDS. 

LiES  règnes  des  successeurs  de  Charle- 
magne  font  voir  ,  comme  ceux  des  des- 
cendants de  Clovis  ,  des  troubles  intérieurs, 
des  conjurations  fratricides,  le  trône  mal 
occupé,  l'autorité  méconnue,  la  nuit  de 
l'ignorance  redoublant  d'obscurité  sur  la 
France  superstitieuse  (i).  Sous  la  seconde, 
comme  sous  la  première  dynastie ,  des 
chefs  ambitieux    envahissent  la  puissance 


(i)  Voyez,  sur  la  fléradence  cle  la  seconde  rsce, 
Herman.  Conlract.  Chronic. —  Mariani  Scot.  Chron. 
—  flisL  de  l'empire  d'Occid.  ,  par  Louis  Cousin, 
2  vol.  —  Louis  Maimbourg,  Hist.  de  la  décad.  de 
l'empire  de  Charlemagne.  —  Anliq.  fr.  de  Fauchet^ 
I''  et  2*  part,  du  t.  2. 
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royale,  et  ne  lui  laissent  qu'une  vaine  re- 
présentation. L'ét;it,  pour  employer  ici 
l'expression  hardie  d'un  savant  publi- 
cisie(i);  l^  état  marcha  ainsi  quelque  temps 
ai-'€C  une  tête  double  ;  à  la  fin ,  celle  de  ces 
têtes  qui  avait  la  véritable  vie ,  fit  sécher 
et  tomber  l'autre, 

]1  est  encore  une  ressemblance  remar- 
quable entre  les  deux  premières  races  ; 
c'est  qu'au  temps  de  leur  décadence  ,  la 
France  fut  en  proie  aux  incursions  de  deux 
peuples  idolâtres  et  belliqueux. 

On  a  vu  ,  sous  les  rois  fainéants,  se  ré- 
pandre parmi  nous  les  intrépides  secta- 
teurs de  Mahomet  ,  et  voici  maintenant 
que,  sous  les  débiles  héritiers  de  Louis-le- 
Débonnaire,  accoururent  les  farouches  en- 
fants d'Odin  ,  affamés  de  conquêtes  et 
d'aventures  (2). 

(1)  M.  le  cornie  de  Montlosler  ,  de  la  monarchie 
françalsp,  L  i  ,  p.  G/f 

(2)  Ainiolii.,  1.  4  et  5.  — Ilerman,  Coiitract.  Mon. 
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M;iis  tout  funesies  que  sont  ces  événe- 
menis,  tout  déplorables  que  soin  les  excès 
auxquels  se  livrèrent  ces  nations  barbares, 
ils  nous  intéressent,  sans  doute,  en  les 
considérant  suus  le  rapport  poétique  ;  ils 
prouvent  que  nos  annales  ne  manquent  à 
aucune  époque  de  faits  importants  et  de 
choses  mémorables.  Comme  les  déborde- 
ments du  INil  qui  iécondent  le  sol  inondé, 
ces  grandes  invasions  enrichissent  le  fonds 
de  notre  histoire  ;  ils  y  déposent  des  germes 
que  l'imagination  aime  à  développer. 

Si  les  beaux-arts  semblent  quelques  ins- 
tants ne  trouver  rien  à  chanter  et  à  peindi  e 
dans  la  France  épuisée,  l'Orient  on  le  Sej,- 
tentrion  la  remplissent  bientôt  d^hôtes  cé- 


Cliron.  —  Le  père  Dubois,  Hist.  de  l'église  de 
Paris,  t.  5  et  suiv.  —  Histoire  de  Charles-Ie-Simpie, 
par  Belleforest,  en  son  Hist.  des  neuf  Charles. — 
Méni.  de  l'Académie  des  Inscript,  et  Belles-Lettres, 
t.  i5,  p.  6^9,  et  t.  17,  p.  245.  —  Mézeray  et  Vcîly 
en  leur  Hist.  de  France. 
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lèbres ,    dont   les    actions  licTOÏqnes,    les 
moeurs,   le  culte  et  le  costume,   ajoutent 
de  nouveaux  ions  à  la  ]y\'e,  de  nouvelles 
couleurs  à  la  palette. 

Ces  épisodes  histuiiques  ,  ces  ressources 
imprévues,  jètent  sur  la  scène  nationale 
une  variété  précieuse  ,  et  toui-à-coup  la 
chaniï;ent,  comme  par  enchantement,  de 
décorations  et  de  ])ersounages. 

Les  incursions  des  Scandinaves  eurent 
pour  nous  des  résultats  bien  antrement  im- 
,  portants  que  celles  des  Sarrasins.  Ces  der- 
niers ,  possesseurs  épliémères  de  cjuelques- 
nnes  de  nos  villes  méridionales  ,  ne  firent, 
pour  ainsi  dire,  que  passer  en  France  sous 
l'épée  de  Martel  et  de  Charlcmagne,  tan- 
dis que  les  fiers  guerriers  du  Nord  ,  connus 
sous  le  nom  de  Normands  ,  séduits  pnr  nos 
rives  fertiles,  devinrent  volontairement  nos 
tributaires  ,  et  s'établirent  dans  une  de  nos 
provinces,  qui  porte  encore  aujourd'hui 
leur  nom. 

Les  Normands,  agréés  par  la  patrie,   et 
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naluraîiscs  Français,  ont,  par  une  alliance 
éternelle,  réuni  à  notre  histoiie  loi.i  ce  que 
la  leur  avait  de  cuiicux  ,  et  au  moyen  de 
cette  adoption,  les  fastes  du  INord  ne  nous 
sont  point  élranr^ers. 

Les  mœurs  et  les  u'^ages  d'un  peuple 
ainsi  incorporé  à  la  France,  et  qui  en  de- 
vint une  p;iriie  essentielle  ,  apparlièuent 
donc  tiop  immédiatement  à  son  histoire  et 
à  la  poésie  de  son  histoire,  [)Otir  qu'on  ne 
leur  consacre  pas  ici  quelques  paires. 

Plusieurs  historiens  racontent  qu'Odin, 
législateur  des  Scandinaves,  était  originai- 
rement roi  des  Ases,  peuple  scythiqiuî  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Alors  vivait 
Mithridaie  ;  ce  roi  faisait  face  à  l'empire 
romain  depuis  quarante  ans.  Etonnant  dans 
ses  victoires,  plus  étonnant  encore  dans 
ses  revers,  il  tentait  de  nouveau,  avec  les 
débris  de  ses  naufrages  élevés ,  les  chances 
d'une  fortune  qui  long-temps  hésita  entre 
lui  et  les  consuls  delà  république.  Aquiiius, 
Sylla,  Lucullus,  Glubrio,  le  combattirent 
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toiir-à-loiir  avec  ces  puissantes  armées,  de- 
Tant  lesquelles  se  taisait  l'univers  asservi 
par  le  génie  du  Capiiole. 

Milhridale  seul  luUail  encore;  mais  ses 
provinces  épuisées  ,  ses  phalanges  presque 
anéanties,  faisaient  présumer  sa  défaite  pro- 
chaine. Milhridale  ose  encore  espé.er;  il 
jeté  les  yeux  jusqu'au  bout  de  la  terre  pour 
suscuer  des  ennemis  aux  Romains.  Il  [)ré- 
parait  contre  eux  une  expédition  à  B\zancc, 
lorsque  le  philos(.phe  Mimer,  le  conseiller 
et  l'ami  d'Odin,  voyageant  à  l'exemple  des 
Scythes  Zamolxis  et  Anacharsis  ,  arriva 
dans  Byzance,  et  fut  présenté  à  la  cour  de 
Miihridate.  Ce  roi  ,  qui  parlait  toutes  les 
langues  des  peuples  connus  ,  s'entretint 
avec  Mimer  dans  l'idiome  des  Scythes. 
Quoique  né  au  milieu  d'une  nation  sauvage 
et  nomade,  Mimer  avait  acquis  la  réputa- 
tion d'un  Sage  par  ses  éludes ,  ses  voyages 
et  ses  observations.  Le  roi  du  Po»jt  grnna 
ses  récits,  ci  rinlcrrogea  sur  sa  patrie; 
Mimer    lui   parla  dOdin   cl   de   la   belle 
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Frigga,  épouse  de  ce  prince,  qui  l'avait 
méritée  avec  le  trône,  en  triomphant  de 
tous  ses  Hvaux.  Miihridate  écoute  avec  joie 
ce  qu'on  lui  raconte  des  exploits  et  de 
l'armée  aguerrie  de  ce  jeune  conquérant  ; 
il  conçoit  l'espoir  de  lui  faire  embrasser  si 
cause  ,  et  dénonce  à  Mimer  l'avidité  ro- 
maine ,  qui  bientôt  ira  troubler  jusque  dans 
leurs  marais  les  peuples  de  la  Scythie  ; 
enfin,  il  le  charge  de  déterminer  Odiii  a 
venir  le  joindre  sans  délai  sur  les  rives  du 
Bosphore. 

Mimer ,  de  retour  à  Asgard  (  c'était  le 
centre  du  royaume  des  Ases),  transmet  k 
son  piince  les  discours  de  Mithridale.  Sou- 
dain un  immense  horizon  de  conquêtes  , 
de  gloire  ,  d'aventures,  semble  se  déve- 
lopper pour  le  belliqueux  Odio,  qui  sou- 
vent se  plaignait  de  voir  enchaîner  son 
courage  dans  les  étroites  contrées  où  le 
sort  l'avait  fait  naître. 

il  convoque  ses  soldats,  leur  promet  v.ii 
riche  butin ^   des  terres,  des  honneurs  ;  il 
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s'autorise,  dans  le  dessein  qu'il  leur  annonce, 
des  conseils  du  sage  Minier  et  d'iui  songe 
mystérieux  de  l'adroite  Frigg;i ,  qui ,  confi- 
deuie  de  son  époux,  fut  éiii^ée  par  lui  aux 
fonctions  politiques  et  religieuses  de  prê- 
tresse et  d'oracle.  Ils  partent.  Arrivés  à 
l'embouchure  du  Tanaïs  ,  Mimer  les  de- 
"vance  pour  avertir  Milliridate  de  l'ap- 
proche de  ses  auxiliaires  ;  mais  il  apprend 
que,  vaincu  par  Pompée  et  trahi  par  son  fils 
Pharnace,  ce  grand  roi  s'était  donné  la  mort. 
Il  revient  désolé,  porter  cette  triste  nou- 
"velle  à  l'impatient  Odin.  Voulant  secrète- 
ment se  concerter  avec  lui  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire  ,  il  se  glisse,  pendant  la 
nuit,  dans  le  camp  des  Ases  ,  pénètre  sous 
la  tente  d'Odiu  ,  qui  reste  quelque  temps 
abattu  et  pensif  au  récit  de  cet  événement 
imprévu.  Piéveillaiit  enfin  son  audace,  il 
imagine ,  avec  sa  femme  et  son  ami ,  un 
stratagème  qui  doit  lui  répondre  de  l'obéis- 
sance de  son  peuple  superstitieux.  Mimer 
feindra  qu'ayant  trouvé   Miihridate  expi- 
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ranl,  ce  monarque  lui  a  confie  son  épée, 
trempée  de  son  sang ,  pour  la  remeltre  à 
Odin,  qui  devait,  avec  ce  fer,  accom[)lir  la 
volonté  des  Dieux ,  punir  les  Romains  ,  et 
leur  arracher  l'univers.  Ce  présage,  révélé 
à  l'armée  au  milieu  des  pompes  d'un  sacri- 
fice par  la  belle  et  l'éloquente  Frigga  ,  ap- 
puyé de  l'autorité  du  respeclable  Mimer  et 
de  l'intrépidité  d'Odin,  flalte  les  Scyihes 
et  redouble  leur  valeur  ;  ils  jurent  de 
suivre  leur  chef  jusqu'aux  extrémités  dn 
monde. 

Odin  les  cotiduit  des  bords  du  Tanaïs 
à  ceux  du  Boristhène;  remontant  jusqu'à 
la  source  de  ce  fleuve ,  il  envahit  le  pavs 
des  Troglodites ,  et  se  trouve  bientôt  sur 
les  bords  de  la  mer  des  Suèves.  Durant  ce 
long  trajet,  à  travers  des  contrées  arides 
et  sauvages  ,  les  guerriers  d'Odin  se  reba- 
lèrent  plus  d'une  fuis  ,  ne  trouvant  rien 
dans  leurs  pénibles  migrations  qui  pût  sa- 
tisfaire leur  ambition.  Pour  contenir  leur 
humeur  turbulente,  Odin  sentit  qu'il  fallait 
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leur  Inspirer  des  craiiues  et  des  espérances, 
et  n'ayant  rien  à  leur  donner  sur  la  t(U-re, 
il  leur  promit  tout  dans  les  cieux,  dont  il 
se  dit  l'envoyé.  Il  prouva  bientôt  sa  mission 
par  de  prétendus  miracles.  Le  philosophe 
Mimer  avait  étudié  les  lois  de  la  physique 
dans  les  écoles  de  Byzance;  il  commu- 
niqua à  son  ami  des  secrets  dont  celui-ci 
se  servit  avec  habileté  pour  entourer  de 
prestiges  et  d'illusions  ses  sujets  ignorants. 

En  traversant  de  ténébreuses  forêts,  Odiu 
remarqua  que,  dans  presque  tous  les  vieux 
chênes ,  des  abeilles  sauvas;es  avaient  dé- 
posé le  trésor  de  leur  miel.  Il  en  com- 
posa une  boisson  fermentée  qui  causait  une 
agréable  ivresse,  et  persuada  à  ses  soldats 
qu'une  fée  lui  avait  appris  à  préparer  ce 
nectar.  L'hj'^dromel  anima  dès -lors  tous 
leurs  banquets;  tandis  qu'il  pétillait  dans 
la  coupe,  ils  chantaient  l'amour  et  les 
combats,  et  souvent  ils  croisaient  leurs  glai- 
ves sur  la  table  inondée  des  Ilots  de  leur 


San 
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Cependant,  au  milieu  des  déserts  qu'ils 
traversaient ,  ils  rencontrèrent  et  déCrent 
plusieurs  peuplades  qui  vivaient  innocera- 
ment  au  fond  des  bois  avec  le  lait  de  leurs 
troupeaux.  Le  barbare  conquérant  immolait 
les  vieillards  sous  le  couteau  du  sacrifice , 
livrait  les  jeunes  filles  à  ses  guerriers  ,  et 
rangeait  sous  ses  drapeaux  ceux  qui  pou- 
vaient porter  les  armes.  Bientôt  il  se  fit  une 
armée  nombreuse,  toute  fermée  de  soldats 
à  la  fleur  de  l'âge  ,  et  d'autant  plus  redou- 
tables, qu'ils  croyaient  marcher  siu-  les  pas 
d'un  prophète  ,  d'un  demi-Dieu  ,  dun  héros 
invincible. 

C'est  l'épée  à  la  maisi,  et  à  travers  les 
champs  qu'il  ravageait  et  les  villes  incen- 
diées ,  qu'Odin  conçut  le  plan  de  la  légis- 
lation et  du  culte  qu'il  réservait  à  ses 
sujets.  Le  premier  principe  de  cette  reli- 
gion sauvage  consacrait  le  suicide  comme 
une  action  méritoire  ,  et  frappait  de  honte 
et  d'infamie  quiconque  mourait  de  mort 
naturelle.  Ce  principe ,  fortifié  du  dugme 
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(\c  la  résuiTeciiou  et  des  récompenses  aua- 
loi^ues  aux  vertus  guerrières  qu'on  avait 
pratiquées  ,  taisait  des  soldats  d'Odiii  autant 
de  fanatiques  empressés  à  verser  leur  sang 
dans  les  combats. 

Mimer  ne  partageait  point  la  crédulité 
de  ses  compagnons  ;  ce  philosophe  rougis- 
sait d'être  initié  à  cette  imposture,  et  plus 
d'une  lois  il  avait  reproché  à  son  ami  la 
grossière  superstition  oii  il  plongeait  ses 
peuples.  Néanmoins  ce  sage  servit  lui-même 
le  fanatisme  qu'il  réprouvait.  Tout  sage 
qu'il  était,  il  n'avait  pu  résister  aux  charmes 
de  Frigga  ;  mais  fidèle  à  l'honneur  et  à 
l'amitié ,  il  avait  renfermé  dans  sou  coeur 
le  secret  d'une  passion  qui  consumait  sa 
vie.  C'était  pour  oublier  la  séduisante 
Frigga  ,  plus  que  pour  connaître  les  lois  et 
les  sciences  des  nations  ,  qu'il  avait  par- 
couru une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Son  absence  n'avait  pu  rafl'ranchir  du  sou- 
venir qui  l'obsédait;  revenu  près  de  Frigga, 
mais  toujours  siiçucieux,  il  ne  pouvait  en- 
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durer  plus  long-temps  le  mal  dont  il  était 
agile.  A  ses  derniers  instants  ,  il  vent  du 
moins  obtenir  une  faveur  de  la  belle  Frigga. 
Triste  faveur,  et  qui  pourtant  est  le  seul  es- 
poir de  l'infortuné  !  11  feint  lui-même  d'être 
convaincu  des  préceptes  religieux  que  pré- 
conisent Odin  et  sa  compagne.  «  IMes  plus 
belles  années  sont  écoulérs  ,  dit-il  au  chef 
des  Scythes,  sauve- moi  de  l'ignominie 
d'une  mort  obscure,  et  permets  à  la  prê- 
tresse de  tes  autels  de  me  percer  le  cœur...  » 
Odin  hésite  entre  la  crainte  de  perdre  un 
ami ,  et  le  désir  d'accréditer  ses  préceptes 
par  le  trépas  volontaire  d'un  personnage 
révéré.  L'ambition  l'emporte  ,  et  Frigga 
frappe  celui  qui  l'adore.  Odin  fit  em- 
baumer et  enchâsser  dans  For  la  tête  de 
Mimer;  il  la  porta  comme  un  talisman, 
et  prétendait  qu'il  en  recevait  des  oracles. 
Cet  imposteur  ordonne  la  construction  d'une 
flotte  sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  il  s'em- 
barque, et  attaque  d'abord  les  Scaniens;  leur 
roi  périt  dans  la  mêlée  ,    et  sa  iille  Uslalie 


(G4) 
tombe  au  pouvoir  du  vainq»ieur.  Maître 
de  la  Scauie,  Odin  s'empare  de  la  Zélaiide , 
et  eu  dix  ans  de  temps  il  subjui^ue  les 
Jutes,  les  Saxons,  les  Saliens,  les  Goibs , 
los  Vandales,  et  vingt  autres  peuples  qui 
voyent  dans  Odiu  un  envoyé  du  ciel ,  uu 
Dieu  dont  les  paroles  sont  des  décrets  su- 
prêmes. Toutes  les  nations  assujéties  par 
ce  conquérant  reçoivent  sa  religion  ,  et  lui 
eiivoyent  l'élite  de  leurs  guerriers ,  pour 
qu'ils  apprèoent  l'art  de  vaincre  sous  un 
chet  immortel.  Ce  prince  établit  sa  cour 
dans  une  ville  de  la  Fiouie,  que  de  son 
nom  il  appela  Odinsée,  Tout-puissant,  et 
maître  de  presque  tout  le  Nord ,  il  vécut 
long-temps  avec  Frigga.  L'un  et  l'autre , 
avant  que  les  infirmités  et  la  décrépitude  ne 
démentissent  la  céleste  origine  dont  ils  s'é- 
taient vantés  ,  résolurent  de  sceller  de  leur 
propre  sang  les  lois  qu'ils  avaient  procla- 
mées. Eu  conséquence,  ils  assemblèrent 
tous  les  rois  et  les  grands  de  lenr  domina- 
tion à  Odinsée.   Après  avoir  partagé  ses 


(65  ) 
élHts  entre  ses  enfants,  Odin  prononça  un 
discours  qui  a  retenu  le  nom  (ï Hamauaal , 
ou  discours  sublime  d'Odin ,  et  qiii  est  un 
résumé  senten lieux  de  tout  son  système 
moraJ,  politique  et  religieux.  Après  avoir 
parlé,  il  se  fit  sur  la  poitrine  un  cercle 
de  neuf  blessures  avec  la  pointe  de  son 
épée,  en  annonçant  que  sa  mission  était 
rem[)lie,  et  qu'il  remontait  dans  le  séjour 
de  bonheur  où  il  reverrait  ceux  qui  sau-« 
raient  mourir  eu  héros.  Frigga  l'imite  et 
meurt.  Les  vieillards,  jaloux  de  partager 
la  gloire  de  ce  trépas,  et  désirant  échanger 
•le  peu  de  vie  qui  leur  reste  pour  l'immor- 
talité promise  ,  tombent  de  tous  côtés 
sur  leurs  épées,  et  c'est  ainsi  que  le  san- 
guinaire et  féroce  législateiu^  du  Nord  eut 
des  funérailles  dignes  de  lui  (  i  ).  Cependant  il 
restait  une  jeunesse  intrépide  et  nombreuse; 


(i)  T^ojrozsuv  ces  faits  Saorron,  Verellus,  Sfixoa 
le  grammairien,  Torfaeus,  Barlholia,  Mallet,  etc. 
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et  iindis  qne  les  Arabes,  entraînés  par  le 
taiialisme  de  Mahomet,  somneilaienl  l'A- 
frique et  FAsie,  les  successeurs  d'Odin, 
ég-ilcment  agités  d'un  héroisme  lanalique, 
envahissaient  les  régions  septentrionales. 
Ces  poutitcs-rois  eurent  pour  empire  la 
Scandinavie,  qui  comprenait  (i)  la  Suède, 
la  Norwège,  le  Danemarck,  la  Fiarraie,  la 
Finlande  et  plusieurs  autres  royaumes. 

Les  expéditions  d'Odin  sont  peut-être 
fabuleuses,  comme  l'ont  pensé  de  judicieux 
historiens;  mais  les  conquêtes  de  ses  des- 
cendants sont  incontestables  ,  bien  qu'elles- 
mêmes  ressemblent  à  des  fables  ,  tant  elles 
sont  accompagnées  de  merveilleux  et  de 
prodiges.  Pendant  plus  de  dix  siècles,  les 
Scandinaves,  possédés  d'une  fureur  guer- 
rière, firent  des  incursions  dans  toute  l'Eu- 


(i)  Le  roi  Alfred  comprenait  dans  sa  géographie 
la  Biarmle,  la  Fimmarkie  ,  le  Qiieenland,  laGothle, 
la  Suède  ,  la  Norvv^ège  et  le  Danemarck. 
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rope.  La  terre  manquant,  pour  ainsi  dire, 
à  leur  courage  impétueux,  ils  firent  de 
l'humide  élément  le  théâtre  de  leurs  plus 
brillantes  expéditions.  Plus  d'une  fois  ces 
hardis  pirates  rendirent  de  grands  services 
à  la  géographie  et  à  l'art  nautique  par  la 
relation  exacte  et  détaillée  de  leurs  voya- 
ges (i).  Les  Scandinaves  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'empire  russe  (2)  ;  ils  abordèrent 
en  conquérants  l'Ecosse,  l'Irlande  (5),  les 
Orcades,  les  Hébudes  (4).  Au  neuvième 
siècle,  leurs  navigateurs  visitèrent  l'Islande, 


(i)  Sulira,  sur  les  navig.  des  Norwégiens  du 
temps  du  pagnnisme.  Henaiids  Saga ,  Orvar  odcfs  y 
Saga ,    Orknej-inga  Saga  ,  7\  ials  Saga. 

(2)  Malte-Brun  ,  Précis  de  la  géograph.  univers., 
t.  1,  1.  17,  p.  588. 

(5)  Murray  ,  de  Coloniis  scandin.  in  insulis  Brit. , 
p.  71  5  in  comment.  Gotting.  ,  t.  5.  —  Dalrymple, 
Annals  of  Scotland,  t.  i  ,   p.   i58. 

(4)  Orkenejringa  Saga,  seu  Historia  Orciden- 
siam  ,  ex  edit.  Jon.  Jonacl.  Hafaiae,  i/So,  p.  23 
et  suiv. 
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et  découvrirent  le  Groenland  (i).  Les  pre- 
miers qui  abordèrent  celle  île  rapportèrent 
qu'ils  y  avaient  vu  des  rochers  de  j^lace  et 
des  géants  marins  (2).  Enfin,  au  dixième 
siècle,  ils  découvrirent  l'Amérique,  et  eu 
firent  une  descri[)iion  si  naïve  et  si  dé- 
taillée, qu'où  ne  peut  leur  contester  cette 
découverte  (3). 

Jamais  le  coeur  humain  ne  fut  entraîné 
par  nu  fanatisme  pins  impétueux  que  celui 
du  courage  dans  le  soldat  Scandinave  (4)'« 


Cl)  Torfteus,  Norweg.  Hist.,  t.  -i,  1.  2,  c.  2.  — 
Annales  de  Groenland,  mss.  Arn.  niag. ,  n"  ySS , 
p.  4G.  —  IVIalte^Brun,  Précis  de  la  géogr.  univer.  , 
t.  1^1.  17  ,  p-  590  et  sulv. 

(2)  Torfaeus,  Groenlandia  Antlq.  ,25,  44;  it>5. 

(5)  A  la  lin  du  dixième  siècle,  ou  plutôt  au  com- 
mencement du  onzième.  Kalm,  de  Ilin.  prise.  Scand. 
in  Americam.  Abo  ,  1757.  —  Suhm  ,  sur  les  navig. 
des  Norweg.  du  temps  du  paganisme,  danslesMém. 
de  la  Soc.  de  Copenh.  ,1.8,  p.  80  et  suiv. 

(4)  Voyez  les  Saga,  et  les  poésies  Scandinaves 
recueillies  par  Thorniode  Torfaeusenses  Ant.  sept. — 
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Sa  vie  n'était  pour  lui  qu\me  belle  occa- 
sion de  mourir  les  armes  à  la  main;  c'était 
peu  de  chercher  un  trépas  héroïque,  il 
fallait  encore  braver  l'ennemi  qui  le  don- 
nait ,  rendre  plus  ingénieuse  la  rage  des 
bourreaux,  leur  indiquer  de  nouvelles  tor- 
tures (i),  paraître  moins  leur  victime  que 
leur  confident  et  leur  complice  ,  désavouer 
la  pâleur  et  les  souffrances  par  le  sourire 
du  dédain  ,  et  le  corps  tout  sanglant  tomber 
en  exhalant  un  chant  de  triomphe  pour  der- 
nier soupir  (2). 

C'était  une  honte  de  pleurer ,  même  la 


Barthol.,  de  Caus.  conlemn.  mort.  —  Wormiiis, 
Lltt.  runic.  —  Joh.  rnagnus,  Hist.  Suec.  —  Saxo 
Gram. ,  Hist.  Dan.  —  Verelius  in  not.  ad  Hervarar 
Saga,   etc. 

(i)  .Barlh. ,  loc.  cit.  —  Jomswilkinga  Saga.  (On 
«n  trouve  un  bon  extrait  dans  la  Bibl.  univ.  des 
Rom.,  avril  1777,  p.  8.)  —  Le  Voyageur  franc., 
t.  21.  —  Mallet,  Introd.  à  l'Hist.  de  Danemarck. 

(2)  Bartliol. ,   loc.    cit.    —  Mallet,  lieu  cité. 
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perte  crun  parent  on  de  l'ami  le  phis  clier; 
le  sang  et   non    les  larmes  devait  seul  ré- 
pondre (les  regrets  et  de  la  fidélité  (i). 

Quand  les  Scandinaves  étaient  trop  nom- 
breux ,  et  que  leur  pays  ne  pouvait  plus 
leur  sulfije  ,  on  nommait  par  la  voix  du 
sort  ceux  qui  devaient  aller  former  des 
établissements  en  des  contrées  étrangères, 
dont  ces  belliqueux  exilés  s'emparaient  à 
main  armée  (?.). 

Le  jeune  Scandinave,  qui  marchait  pour 
la  première  lois  au  combat,  ne  poruùt 
qu'un  bouclier  blanc,  appelé  le  bouclier 
de  V attente  (5).  Quand  il  s'était  distingué, 
il  obtenait  1  insigne  honneur  d'y  faire  graver 


(r)  Northern.  Antiq. ,  v.  i,  p.  117.  —  Slrutt  , 
t.   I  ,  p.  196. 

(2)  Speed's  Chronic.  —  Strutt ,  t,  1  ,  p.  ir)5. 

C"))  Sirulf  ,  t.  1  ,  p.  2o5.  Il  en  était  de  même  des 
Goths  et  des  Cimbres.  T^.  Pomp.  Tilcla,  deSilu  Oibis, 
lib.  2  ,  c.  2.  —  Procop. ,  Ilisl.  Golli. ,  1.  2.  —  Val. 
Max  ,  1.  2  ,  c.  6  ,   de  Diclis  menior.  yliiiifj. 
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les  marques  de  sa  bravoure  (i).  Si  un  guer- 
rier sortait  des  ranii;s  pour  coribaltre  au 
f'roiJt  de  rarmée,  il  clailannoMi,  et  s^il 
était  déjà  noble,  on  le  proclamait  chef 
d'une  légion.  Priais  s'il  fuyait  sans  avoir  été 
assailli  par  moins  de  quatre  adversaii  es  ^  il 
était  déclaré  infâme,  et  n'avait  plus  droit  de 
paraître  dans  les  assemblées  publiques; 
ses  parents  le  repoussaient  de  leurs  de- 
meures ,  et  si  dans  la  nuit  il  osait  se  glisser 
jusqu'à  la  porte  de  sa  maîtresse ,  celle-ci  res- 
tait insensible  à  la  voix  de  son  amant  exposé 
au  soufle  meurtrier  de  l'aquilon.  Ccuolié 
sur  un  lit  de  frimas ,  à  la  lueur  des  étoiles 
scintillantes,  il  soupirait,  la  tète  tristement 
baissée  ,  et  ses  dogues  fidèles  semblaient 
seuls  compatir  à  sa  douleur.  Dès  le  point 
du  jour ,  il  se  cachait  dans  les  forêts ,   et 


(i)  La  plus  douce  occupation  du  Scandinave 
élait  de  peindre  son  bouclier ,  et  d'y  graver  les 
emblê  lies  de  ees  exploits.  (North.  Antiq.,  v.  i, 
p.  242.) 
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gravissant  les  rocliors  coiiverls  de  noirs 
siipins,  il  ])erçail  le  timide  chevreuil  de  ses 
flèches  déshonorées. 

Si  le  Scandinave  ,  accablé  par  le  nom- 
bre ,  était  emmené  captif,  il  reftisait  la 
liberté  que  lui  offrait  un  ennemi  généreux, 
et  ne  voulait  être  délivré  que  par  un  coup 
d'épée. 

L'histoire  nous  a  conservé  ces  mots  d'un 
roi  du  Nord  pris  par  un  rival  qui  lui  pro- 
posait de  briser  ses  fers  (i)  : 

«  Qu'est-ce  que  l^ivenir  peut  me  gar- 
der encore  pour  compenser  mes  malheurs 
et  ma  honte  ?  Toutes  les  coupes  du  festin 
me  seraient  amcres  désormais,  tous  les 
chants  des  Scaldes  seraient  funèbres  pour 
moi.  Irais-je  baisser  un  front  humilié  de- 
vant la  harpe  qui  juge  les  héros  ,  et  devant 
les  trophées  de  mes  pères  qui  pendent  aux 


(i)  Ce  roi   csr  Frotlion.   Il   était   si  brave,    qu'il 
défia  Odln  lui-niêrae. 
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voûtes  de  mon  palais  ?  Ah  !  quand  lu  me 
rendrais  mes  trésors  ,  quand  tu  recondui- 
rais sous  mes  pavillons  mon  amante  ei  ma 
sœur  ,  tes  bientaiis  ne  me  rendraient  pas 
ma  gloire,  et  n'imposeraient  point  silence 
aux  siècles  futurs ,  qui  diraient  toujours  que 
je  connus  un  vainqueur.  » 

La  relision  des  Scandinaves   était  bien 
capable  de  leur  inspirer  tant  de  courage (i). 


(i)  Celle  belle  mythologie  a  un  ensemble  régu- 
lier-, les  révolutions  du  monde  intellectuel  et  maté- 
riel se  succèdent  comme  les  épisodes  d'un  grandpoëme 
qui  commencée  la  naissance  du  monde  et  se  termine  à 
sa  destruction.  Ce  serait  une  grande  erreur,  que  de 
ne  voir  dans  cette  religion  que  les  rêves  incohérents 
et  inexplicables  d'une  imagination  sauvage.  La  luUe 
continuelle  des  dieux  de  la  lumière  contre  les  dieux 
des  ténèbres  explique  d'une  manière  sublime  le  con- 
traste du  bien  et  du  mal  qui  se  fait  remarquer  trop 
souvent  dans  la  nature.  Sous  ce  rapport,  un  tel 
système  offre  plus  de  ressources  au  poète  que  la 
niylhologie  des  Grecs  et  des  Romains.  Car,  après  la 
révolte  des  géants,  qui  ne  forme  qu'une  action  ins- 
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Le  Dante  n*aiirait-il  point  eu  connais- 
sance de  l'Edda ,   quand  il  traça  pour  son 
Enfer  un  plan  pareil  à  celui  qu'Odin  ima- 
gina ,  et  quand  sa  muse  ,  prenant  les  altri- 


tanlanée,  Jupiter  règne  paisiblement  dans  l'Olympe, 
et  n'a  plus  à  craindre  qne  la  mauvaice  humeur  de 
Junon  ou  les  Ccijoleries  de  Vénus.  Mais  en  admettant, 
comme  les  Scandinaves,  un  bon  et  un  mauvais  prin- 
cipe agissant  toujours  l'un  contre  l'autre.  Je  poète 
trouve  sans  cesse  dans  un  cfat  de  guerre  et  de  riva- 
lité' les  puissances  surnaturelles.  Dès-lors  il  peut  les 
supposer  divisées  sur  les  grands  événements  qu'il 
décrit ,  leur  faire  prendre  un  pnrti  contraire  dans  la 
cause  dont  il  s'agit  ,  et  allier  leurs  dissensions  aux 
querelles  de  ses  héros. 

Les  autres  conceptions  de  l'Odinisme  ne  sont  pas 
moins  élevées.  On  y  voit  la  nature  aveugle  organisée- 
par  l'intelligence ,  le  trouble  introduit  par  l'avarire, 
l'harmonie  du  céleste  séjour  détruite  par  la  mort  du 
Dieu  de  la  paix,  le  désordre  moral  amenant  la  fin  des 
siècles,  les  Dieux  bienfaiteurs  victimes  d'un  destin 
inflexible  qu'ils  connaissent,  et  que  cependant  ils  bra- 
vent, la  mort  assise  sur  l'univers  en  deuil,  le  plus 
grand  des  Dieux  renaissant  des  cendres  de  cet  uni- 
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buis  des  Furies  ,  chassait  rE<;pérance  loin 
des  abîmes  éternels,    où  il  livrait  les   ré- 
prouvés  à  des  su[)plices   qu'on   recounaît 
dans  la  religion  Scandinave? 

Le  NifUwini  était  composé  de  neuf  mon- 
des (i),  réceptablcs  affreux  des  criminels  , 
des  lâches,  et  de  ceux  qui  mouraient  sans 
gloire  (2).  Dans  le  premier  réside  Héla,  ou 
la  Mort;  la  moitié  de  son  corps  est  bleue, 
le  reste  a  la  couleur  de  la  chair  vivante  ,  et 
ces  deux  nuances  marquent  le  passage  de 
l'existence  à  la  dissolution. 

Le  seuil  de  sa  porte  est  un  précipice; 


vers  incendie  par  les  mauvais  génies  ,   et  posant  sur 
des  babes  e'ternelles  un  meilleur  ordre  de  choses. 

L'Odinisme  admettait  des  peines  et  des  récoin- 
penses.  Le  Nifllieim  et  le  Valhalla  sont  le  Tartarc  et 
l'Elysée  des  Scandinaves. 

(i)  Snorron,  Edda  myth.  — Mallet,  Inlroduclion 
à  l'IIist.  de  Danennarck. 

(2)  Snorron,  Edda  myth.  —  Barthol.  ,  Auliqu. 
Dan. ,  I.  2,  c.  4;  P'  517. 


(76) 
ses  esclaves  sont  rAiicnte  et  la  Lenteur;  à 
f>a  table  est  la  Famine,  et  dans  sa  couche  est 
la  Maigreur  (i).  Près  de  là  se  découvre  le 
sombre  Nastrond ,  ou  le  rivage  des  cada- 
i'res  (2). 

Là  s'élève  une  maison  ,  dont  les  fenê- 
tres sont  ouvertes  du  côté  du  nord,  et 
laissent  pénétrer  le  grésil  et  les  rafales  ; 
ses  cloisons  sont  tressées  de  serpents  (5), 
dont  les  tètes  tournées  vers  l'intérieur  lan- 
cent des  dards  ,  mêlent  des  siflements  au 
bruit  de  l'ouragan,  et  distillent  des  poisons 
qui  s'écoulent  eu  un  lac  verdâtre ,  où  sont 
jetés  les  assassins ,  les  parjures  et  les  adul- 
tères (4),  qu'engloutissent  et  rejètent  vivants 
des  monstres  épouvantables  (5). 


(i)  Edda   mylliol.   —   La   doctrine  de   Vola. 

(2)  La    Voliispa,    strop.    56    et  Sj.   —    Spegel  , 
Gloss.  Sveogolh. 

(3)  V.  la  seconde  Edda  et  la  version  de  G.  Andréa. 

(4)  Edda  mylh.  —  Spegel ,  Gloss.  Sveog. 

(5)  Au-dessus  des  assassins,  des  parjures' et  des 


(77  ) 
Plus  loin  est  une  forêt  de  fer  (i) ,  dont  la 
mousse  est  une  rouille  épaisse.  Le  vent 
froisse  les  rameaux  bruyants.  C'est  là  que 
sont  enchaînés  les  géants,  ennemis  du  ciel  ; 
mais  un  jour,  secondés  deSurlur,  prince 
des  mauvais  génies  (2)  ,  ils  doivent  rompre 
leurs  chaînes,  et  détruire  le  ciel  et  la  terre; 


adultères  ,  vole  un  dragon  noir  qui  les  de'vore  et 
les  vomit  sans  cesse.  Ils  expirant ,  ils  renaissent 
tour- à- tour  dans  ses  vastes  flancs  ,  et  leur  nouvelle 
vie  n'est  que  le  prélude  d'un  nouveau  tri'pas.  Ceux 
qui  sont  poussés  au  rivage  sont  décliirés  par  le 
Managm'nior,  ou  le  chien  des  ténèbres  ,  qui  s'y 
traîne  lentement,  en  jetant  à  droite  et  à  gauche  soq 
informe  et  lourde  tête.  De  ces  lieux  réprouvés  s't- 
chappent  des  fleuves  impurs  nommés  le  Séjour  de 
la  Mort,  V Ennemi  de  la  Joie,  la  Tempête,  la 
Perdition ,  le  Rugissement ,  l'Abîme,  l'Agonie, 
le  Tourbillon. 

(1)  Edda  mylholog.  —  Barlh.  ,  Anfiq.   Danem., 
liv.  2. 

(2)  Bartholin  et  Andréa  sur  ce  passJJge  de  l'Edda? 
—  La  Doctr.  des  F'ola  ,  strophe  44" 


(7S) 
alors  arrivera  Je  crépuscule,  ou  le  dernier 
jour  des  Dieux  prédit  par  la  Voluspa  (i). 

Celte  forêt  métallique  est  environnée  de 
trois  côtés  par  une  mer  couverte  de  brouil- 
lards épais  et  de  glaces  vagabondes ,  sur 
lesquelles  se  tiènenl  les  ombres  des  débiles 
vieillards  et  des  guerriers  pusillanimes  (b). 

Voici  maintenant  quel  lieu  de  délices 
était  promis  aux  valeureux  Scandinaves. 

(i)  L'Edda  mytii.  —  Verelius  et  Andréa  sur  ce 
passage,  et  les  poésies  de  6ined  ,   en  alleni. 

(2)  L'Edda  mylhol.  —  Spcgel ,  Gloss.  Sveog.  — 
Mallet,  întrod.  à  l'IIist.  de  Danemarrk. 

Vers  ces  rives  sont  !e  loup  Feiiris  et  le  serpent  de 
Midgard ,  engendrés  par  la  géante  Angerbode ,  mes- 
sagère de  malheur.  A  chaque  instant  ces  deux 
monstres  font  des  tentatives  pour  dévorer  les  astres, 
et  leurs, efforts  causent  de  fréquentes  éclipses  ,  pen- 
dant lesquelles  régnent  sur  ces  tristes  plages  l'obs- 
curité ,  l'angoisse  et  la  confusion.  Alors  le  dieu 
Loke ,  le  Satan,  l'Encelade  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, veut,  à  la  faveur  de  ces  ombres  subites, 
soulever  la  montagne  qui  l'oppresse,  et  ses  mouvc- 
m@als  produisent  des  Iremblements  de  terre. 


(79) 
Comme  on  l'a  vu  précédemment ,  Asgard 
élait  Je  pays  des  Ases ,  qu  Odiu  avait  en- 
traînés à  sa  suite.  Ce  peuple,  qu'il  établit 
d-<ns  le  Nord,  regréta  long- temps  la 
douce  température  et  la  fécondité  d'As- 
gard,  situé  entre  le  Pont-Eiixin  et  la  mer 
Caspienne  (i).  Les  vieillards,  comme  il 
est  d'usage ,  vantaient  sans  cesse  l'ancien 
temps  et  les  charmes  de  la  primitive  patrie 
dont  un  conquérant  les  avait  piivés.  Bientôt 
des  récits  exagérés,  des  traditions  menson- 
gères, firent  de  cette  patrie  perdue  un  lieu 
de  prédilection,  que  les  divinités  et  les 
héros  étaient  seuls  dignes  d'habiter.  Odin 
mit  à  profit  ces  regrets,  et  y  mêla  la  dou- 
ceur de  l'espérance  ;  il  persuada  à  ses  sujets 
que,  s'ils  mouraient  en  braves,  leurs  âmes 
s'envoleraient  à  Asgard(2).  Ainsi  fut  créé 
l'Olympe  Scandinave. 


(i)  Strab.,  rer.  geogr.  ,  l.  2.  —  Pline  ,  1.  6  et  17- 
—  Loccenius,  Antiq.  Sveogoth. 

(2)  L'Edda  myth.    —    Barlh. ,   Antiq.    Dan.   — 


(  So) 
Selon  ITdtla  ci  Y IJamm^a al  d'Odin  y  le 
palais  du  Valhalla  s'élevait  à  Asgard,  vers 
rexirémiié  méridionale  du  ciel  ;  c'était  là 
que  résidaient  les  héros  après  jeur  mort, 
et  ils  y  prenaient  leurs  rangs  d'après  le 
nombre  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  (i). 
TNul  ne  pénétrait  dans  le  Valhalla,  s'il  n'avait 
point  péri  de  mort  violente;  aussi  les  femmes 
qui  accouchaient  d'un  fils  demandaient-elles 
aux  Dieux  qu'il  mourût  dans  les  couibisis  ; 
et  souvent,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  i];uerricis 
et  les  vieillards,  qui  se  sentaient  malades, 
s'étranglaient  ou  se  perçaient  de  leurs  épé'  s 
pour  échapper  à  Fignominie  d'une  mon  na- 
turelle (2). 


Rudbcck,  Allant.,  t.  1,  a  et  3.  —  Mallet,  Introd.  a 
l'Hist.  de  Dan.  —  Hi.st.  d'Odin  ,  par  Saxon  et  aulre-i. 

(i)  L'Edda  mylîi.  —  Barth. ,  de  Caus.  conlem. 
mort.  —  Les  Sai^a  ,  ou  lus! cires  rapportées  pnr 
S^xon  le  grani.,  par  Worinius  ,  Snorron,  Torfœus  , 
Olavius,  Biorner,  etc. 

(2)  Stalenb.,  p.  76,  not.  ?..  —  Pelloutier ,  Hist.  des 
Celtes ,  t.  2,  r,  12,  p.  ')02 ,  note  ôi. 


(8i  ) 

Dès  l'aube  du  jour,  la  bergère  Gygur, 
assise  sur  une  colline,  réveille  les  hôies 
heureux  du  Valhalla  aux  sous  de  la  harpe. 
Bientôt /'Va /«r,  ou  le  coq  rongeai),  perché 
sur  un  palmier  d'or,  fait  entendre  sou  chant 
matinal  :  c'est  le  signal  des  jeux  guerriers. 
Aussitôt  les  habitants  d'Asgiird  sortent  de 
leurs  pavillons  ;  ils  sont  couverts  de  leurs 
armes,  c'est  le  seul  bieu  qu'ils  ayent  voulu 
i^arder  de  tous  ceux  qu'ils  eurent  sur  la 
terre.  Leur  foule  héroïque  traverse  cinq 
cent  quarante  portes  resplendissantes  (2), 
pour  se  rendre,  au  son  des  clairons,  dans 
la  lice  préparée  pour  le  combat.  Là  ils 
s'attaquent  mutuellement,  se  font  de  larges 
blessures,  et  se  donnent  le  trépas (5)  ;  mais 

(i)  L'Eddamyth. 

(2)  L'Edda  myth.  —  La  doctrine  des  T^ola ,  str.  55. 
—  Keysler,  Anfiq.  septent.  —  Loccenius,  Anliq. 
Sveogolh.  —  Barlh. ,  Antiq.  Dan.  —  Torfaeus,  Ant. 
sept.  —  Mallet ,  Introduct.  à  l'Hist.  de  Uanein.  — 
Worm.  ,   Litt.  runica. 

(5)  L'Edda  myth.  —  Mallet,  lieu  cité. 

4  « 


(82) 
ce  trépas  est  aussi  court  qu'un  léger  som- 
nici] ,  et  interrompt  à  peine  leur  immor- 
talité. Car  aussitôt  que  l'heure  du  repos  et 
des  festins  est  arrivée,  la  lyre  de  Braga  (j) 
les  ressuscite.  Des  vierges  roses  comme 
l'aurore  pansent  les  plaies  de  tous  ces  guer- 
riers ,  qui  n'éprouvent  que  des  sensations 
voluptueuses  sous  la  main  de  ces  riantes 
beautés  (2). 

Les  braves  retournent  dans  les  salles  du 
Valhalla,  où  le  banquet  est  préparé.  Les 
chairs  brûlantes  du  sanglier  Serimner,  qui 
renaît  sous  le  couteau  qui  le  divise  (5), 
sont  servies  sur  les  disques  des  boucliers  , 
et  les  Valkiries,   couvertes  d'armes  blan- 


(i)  L'Eddaniylh.  —  Snorron,  Resenius  et  Mallet. 

(2)  Bartli. ,  rais,  de  mépriser  la  mort.  —  L'Edda. 

(5)  Selon  l'Edda  ,  le  cuisinier  qui  prépare  la  san- 
glier Serimner  le  retrouve  tous  les  jours  en  entier. 
Voyez,  sur  ce  passage,  Snorron,  Keysler,  Re- 
senius, etc. 


(85) 
ches(i),  font  couler  la  bière  et  l'hydromel 
d;tns  Jes  crânes  des  vaincus  (2).  Vidant  à  la 
lueur  de  mille  flambeaux  ces  coupes  écu- 
manies ,  et  qui  sont  couvertes  de  rayons 
el  de  célestes  couleurs  ,  ils  savourent  à 
longs  traits  l'allégresse  et  Toubli  des  maux 
d'ici-bas. 

Pendant  le  repas,  les  fées  célèbrent  sur 
la  harpe  les  exploits  des  convives;  elles 
racontent  les  guerres  des  Dieux  et  des 
Géants  (3),  la  victoire  du  dieuThor  contre 
le  grand  serpent,   la  descente  d'Hermodé 


(i)  L'Edda  mylli.  —  La  doctrine  des  Vola.  — 
Keysler,  Bartholin  ,  Loccenius,  Wormius,  Torfaeu.s, 
et  autres  en  leurs  Antiqu.  du  Nord.  —  Poésies  de 
Gray.  —  Mallet,  Intr.  à  l'Hist.  de  Danem. 

(2)  Tous  les  auteurs  précédemment  cités,  et  de 
plus  PeloMlier  ,  Hist.  des  Celtes.  —  PufFendorf, 
Hist.  de  Suède,  etc. 

(5)  L'Edda  mythologique.  — Keysler,  Antiquit. 
septcnt.  —  Mallet,  Introduction  à  l'Histoire  de 
Danemarck. 


(84) 
aux  Enfers  (i),  les  délices  du  volu'nneux 
séjour  de  Gi'mle  ei  de  Glœaiswal  (2).  Pen- 
dant ces  concerts,  Iduua  olïrc  aux  assistants 
des  pommes  qui  eiitrclièuent  en  eux  une 
éternelle  jeunesse  (5).  Autour  de  la  table 
folâtrent  les  bous  génies  et  les  compagnes 
de  Frigga. 

Odin  ,  le  plus  puissant  des  immortels, 
est  assis  sous  le  frêne  Ydrasil.  La  mémoire 
et  l'esprit,  sous  la  forme  d'un  corbeau  et 
d  un  écureuil,  viènent  toui-à-lour  raconter 
à  son  oreille  ce  qui  se  passe  chez  les  mor- 


(i)  Les  fables  de  l'Edda.  —  La  tlcsceiite  d'Odîn 
flux  Enfers  dans  les  poésies  de  Gray.  —  M.  Mallel , 
Liirod.  à  l'IIist.  de  Danem.  —  Poésies  de  Siiied,  et 
Fiemarques  sur  ces  pocsits. 

(2)  L'Edda  mylhol.  —  La  doclrint  des  T^ola  dans 
les  poésies  de  Sincd.  —  Keysler,  Antiq.  septent.  — 
Spegel,  Gloss.  Sveog.  —  La  doctrine  des  f^ola  dans 
Sined. 

(5)  L'Edda  mylh.  —  Bartholin  ,  Wormlus,  Keys- 
ler, Rcsenius,  IVlallel,  Saxon  et  autres  sur  ces  divers 
passages  de  TE  Ida 


(85) 
tels.  Ce  Dieu  ne  daigne  pas  toucher  aux 
portions  du  festin  qui  lui  sont  servies  ;  mais 
il  savoure  le  breiivaije  qui  inspire  Fart  des 
vers.  Ce  breuvapje  composé  par  deux  nains, 
avec  du  miel  et  le  sang  de  JVeiser,  était 
gardé  par  la  belle  Gunloda;  Odin  la  sé- 
duisit, s'enivra  près  d'elle  de  la  boisson 
divine,  et  se  tranforma  tout-à-coup  en  un 
aigle  audacieux  (i). 

Tel  est  le  paradis  des  Scandinaves  ;  un 
grand  pont  ,  formé  de  l'arc-en-ciel ,  est 
son  unique  entrée.  La  garde  en  est  confiée 
à  Heimdai ,  dont  les  dents  sont  d'or  pur. 
Ce  Dieu  vigilant  voit  dans  la  nuit  comme 
dans  le  jour;  il  dort  plus  légèrement  qu'un 
oiseau  ,•  il  entend  croître  l'herbe  des  prés 
et  la  laine  des  agneaux  (2). 

Après  le  courage,     nul  sentiment  pins 


(1)  Edd.  Isl.  myth.,  65.  —  Mallet ,  t.  2,  p.  sSg. 
—  Grâberg,  p.  55,  §  16. 

(2)  L'Edda  myth.  —  Remarques  sur  la  doctrine 
des  Vola  y  à  la  fin  du  recueil  de  Sined. 


(86) 
que  l'amour  n'avait  d'empire  sur  le  cœur 
des  Scandinaves  (i).  11  est  étonnant  que 
dans  les  frimas  du  Nord  ,  le  délire  et  les 
transports  de  cette  passion  se  soient  élevés 
à  un  degré  aussi  brûlant  que  dans  TOrient 
et  sous  le  ciel  embrasé  de  la  zone  torride  ; 
c'est  pourtant  ce  que  prouvent  les  annales 
des  Scandinaves.  Mais  combien  plus  poé- 
tique et  plus  intéressant  doit  paraître  chez 
eux  l'amour  que  chez  les  Orientaux  ,  dont 
l'exaltation  n'est  que  le  résultat  physiijue 
du  climat  !  C'est  aux  flammes  de  leur  soleil, 
et  non  point  au  feu  pur  et  sacré  du 
sentiment  que  cet  amour  allume  pour  ces 
derniers  son  flambeau.  Alors  même  qu'ils 
sont  cnlraîués  par  un  instinct  fougueux 
vers  l'objet  de  l^urs  désirs  ,  cet  objet 
charmant  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  esclave 
soumis  par  la  nature  au  despotisme  de  leurs 

(i)  Voyez  les  Sna,a  recueillis  par  Worniins, 
Snorron,  Barlholin,  Biorner,  etc.  •— Malle t,  Inlr. 
à  rilist.  de  Danemarck. 


(87  ) 
sens;  ils  veulent,  jouissent  et  dédaignent. 
De  ce  court  instant  sont  bannis  les  délais 
de  la  pudeur ,  l'ivresse  de  l'attente,  et  le 
bonheur  d'imaginer. 

Pour  les  Scandinaves ,  au  contraire , 
comme  pour  toutes  les  nations  celtiques , 
Taraour  était  une  douce  superstition  et  une 
idolâtrie.  Les  gueniers  les  plus  barbares 
tombaient  aux  genoux  des  femmes  ,  et  leur 
adressaient  des  vœux  et  des  prières  comme 
aux  arbitres  de  leurs  destinées  (i).  CVst 
parmi  eux,  c'est  parmi  les  Francs,  qui, 
dans  les  bois  de  la  Germanie,  partageaient 
cette  tendresse  pour  un  sexe  qu'ils  divini- 
saient ,  que  naquirent  ces  préceptes  de  ga- 
lanterie, dont  notre  vieille  France  hérita, 
et  dont  s'embellit  le  code  de  la  che- 
valerie. 

Odin ,    ce  terrible  conquérant,  dont  la 

(i)  Barthol. ,  Anliq.  Dan.  —  Mallet,  Intr.  à  l'Hist. 
de  Dancm. ,  t.  i.  —  Peloutier ,  Hist.  des  Celtes,  t.  i 
et  2.  —  Millot ,  Intr.  à  l'HlsFoire  des  Troubadours. 


(88) 

législation  est  l'e.lfroi  de  l'humanité  ,  et  que 
ses  sujets  surnommèrent  l'inhumain,  l' ex- 
terminateur,  lejoudroyant,  l'incendiaire; 
Odin,  en  parlant  des  femmes,  sentait  ap- 
paiser  ses  fureurs  ,  et  comme  s'il  eût  voulu 
se  réconcilier  avec  la  nature,  il  disait  à  sou 
peuple  (i)  : 

«  Adorez  les  femmes,  sans  lesquelles  vous 
>•)  ne  pouvez  donner  la  vie  ni  goûter  les 
»  douceurs  de  celle  que  vous  avez  reçue  ; 
»  regardez-les  comme  des  divinités  visi- 
»  blés  ,  et  comme  les  images  et  les  oracles 
))  des  divinités  invisibles  ;  que  leur  amour 
»  soit  le  prix  des  belles  actions  ,  et  leur  iu- 
j)  différence  la  punition  des  mauvaises.» 

Si  le  Juth  des  anciens  n'oublia  pas  le  dé- 
Toûraent  de  Léandre,    traversant  à  la  nage 

(i)  Ces  paroles  sont  tirées  de  Vllamavoal ,  dont 
nous  avons  déjà  parle,  el  qu'on  trouvera  traduit  en 
français  dans  I\Iallet  et  dans  la  Bibllot.  univers,  des 
Romans,  volume  de  février  1777 ,  p.  55.  Résélius 
l'a  traduit  tn  latin  avec  des  commentaires. 


(89) 
et  à  la  lueur  des  éclairs  le  détroit  d'Abvdos 
pour  sourire  a  la  jeune  prêtresse  de  Vénus, 
combien  de  fois  les  précipices  et  les  écueils 
de  la  Scandinavie  ont  appris  à  la  harpe  du 
Scalde  de  pareilles  aventures  !  Que  de  fois 
dans  cette  contrée,  Tamant,  pour  se  rendre 
aux  pieds  des  tours  où  le  flambeau  du 
sapin  résineux  était  allumé  par  une  main 
cbérie,  a-t-il  franchi  le  pont  de  glace  à 
peine  formé  sur  les  cataractes  mugissantes! 
Que  de  fois  la  barque  a-t-elle  disparu  sous 
la  triple  chute  de  Trolhata,  dans  les  gouffres 
de  Lobrœ  et  de  Malstrone,  ou  parmi  les 
cascades  de  Himelltar  !  Oh!  que  de  fois  ses 
rennes  et  son  traîneau  furent-ils  perdus  sous 
les  avalanches  détachées  des  roches  pen- 
dantes sur  sa  tète,  quand,  aux  lueurs  mys- 
térieuses de  l'aurore  boréale  ou  du  soleil 
de  minuit  (i),  il  allait  chercher  des  plaisirs 


(i)  f'oj'ez,  sur  le  phénomène  du  soleil  de  nùmiif , 
Skjoldbrand  ,  Voy.  pilt.  au  cap  Nord,  2*"  cahier.  — 
Acerbi ,  t.  2,  p.  107. 


(90) 
promis  !  Que  de  fois  enfin  cetamaiu  auda- 
cieux n'a-t-il  pas  enlevé  ,  au  milieu  des 
gardes  vaincus  ,  la  beauté  qu'un  lyran  op- 
primait! Presque  tous  les  premiers  rois  de 
la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Norvvcge 
se  sont  signalés  par  de  pareils  exploits,  et 
ils  se  seraient  crus  déshonorés  en  épousant 
ime  femme  qu'ils  n'auraient  point  ainsi  ravie 
ou  méritée  par  un  coup  d'éclat  (i). 

Quand  un  souverain  ,  qui  possédait  une 
fille,  jeune  et  belle,  voulait  faire  tenter 
une  entreprise  téméiaire  ,  il  n'avait  qu'à 
publier  que  son  héritière  serait  l'épouse 
du  héros  qui  réussirait  ;  aussitôt  les  salles 
hospitalières  de  son  palais  se  remplissaient 
de  concurrents  ,  qui  tous  briguaient  les  pé- 
rils que  l'amour  devait  couronner  (2). 

(i)  Le  Voyageur  français ,  t.  9.1  ,  p.  276,  de  la 
Suède.  —  Les  Saga  recueillis  par  Snorron,  Wor- 
mius,  Bartholin  et  autres. 

(2)  Begnara  Lodbrog  Saga.  —  Knitlinga  Saga. 
—  Hervarar  Saga,  et  autres  rapportés  par  les  au- 
teurs précités. —  Lerec.  de  Biorner.  Slockolm,  1757. 


(9'  ) 

Cet  amour  ne  régnait  pas  avec  moins  de 
puisStUice  dans  le  coeur  des  femmes;  il  leur 
inspirait  une  sorte  d'héroïsme  qui  leur  fai- 
sait envisager  comme  naturelles  les  ac- 
tions les  plus  magnanimes.  La  belle  Avilda 
arma  mille  femmes  intrépides ,  et  parcourut 
la  Baltique  avec  elles  pour  chercher  et  se- 
courir le  roi  Alfius,  son  époux  (i). 

Un  prince  de  Suède ,  écarté  du  trône 
par  une  marâtre  ,  était  réduit  à  garder  les 
troupeaux.  Il  languissait  dans  cet  état  ab- 
ject ,  lorsque  Svanthuite,  fille  du  roi  de 
Danemarck  ,  vint  trouver  dans  les  champs 
cet  infortuné  qu'elle  aimait,  lui  présenta 
un  glaive  ,  l'anima  par  ses  discours  ,  et  lui 
fit  reconquérir  la  coujonne  usurpée  (2). 

Si  de  pareils  traits  sont  dignes  des  Lacé- 
démoniens  ,  le  suivant  nous  rappelé  Sapho, 
et  ces   tendres  amantes  de  Myiilène,  qui 


(i)  Montbvon,  dans  ses  remarques  sur  le  poème 
des  Scandinaves. 

(2)  Voj,  le  Voyageur  français,  t.  21  ^  p.  274. 
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tentaient  le  saut  de  Leucade  pour  se  déli- 
vrer d'une  passion  funeste. 

Nidda  aimait  Alliraer  (i);  celui-ci  fut  in- 
constant. L'ayant  un  jour  rencontré  sur  le 
bord  d'un  torrent,  elle  lui  dit  :  «  O  loi  que 
mon  âme  contempla  tant  de  fois  dans  mes 
songes  ,  trop  cher  objet  des  pensées  de 
mon  jeune  âge,  vois-tu  la  cime  de  ce  roc 
élevé  sur  labîme;  c'est  là  que  je  reçus 
tes  serments  ;  c'est  là  qu'il  faut  te  les  rendre, 
puisque  la  fée  aux  larmes  d'or  n'a  pu  nous 
réconcilier  (2)  malgré  mes  nocturnes  priè- 

(1)  Le  fonds  de  celte  aventure  est  rapporté  par 
M.  Montbron  dans  ses  remarques  sur  le  poème  des 
Scandinaves.  J'ai  pris  la  liberté  de  faire  parler  Nidda  , 
afin  d'avoir  occasion  de  placer  dans  ce  discours  quel- 
ques Irails  relatifs  aux  mœurs  ,  aux  usages  ,  et  aux 
superstitions  des  Scandinaves. 

(2)  La  déesse  Freya ,  protectrice  des  amants, 
/^oj-ez  l'Edda  my th.  —  Bartholin  ,  Snorron,  Wor- 
mius,  Resenlus  j  et  autres  en  leurs  écrits  sur  l'Edda. 
—  Keysler,  Antiq.  sept.  —  Mallet ,  Inlroduct.  à 
l'Hist.  de  Danem. 


(95) 
res!  »  AltimerJa  suivit,  et  elle  ajouta  :  f^Pou- 
vais-lu  croire,  ingrat,  que  je  consentisse  à 
vivre  sans  t'aimer?  ta  tendresse  et  ta  cons- 
tance se  sont  changées  en  perddies ,  et  les 
douceurs  d'amour  sont  devenues  d'amers 
poisons.  Ton  cœur  ressemble  au  sol  de  l'île 
Dimen  ;    lorsqu'on  y    conduit  des  brebis 
blanches,  elles  deviènent  noires  «n  peu  de 
temps (i);    mais  le  mien  emporte  dans  la 
tombe  ton  image  adorée.  Il  n'est  plus  d'au- 
lore  ni  de  printemps  pour  la  fille  de  Graïnar, 
et  jamais  la  voix  d'un  amant  ne  me  dira  dès 
le  matin  :  Eveille-toi,  jeune  chasseresse, 
et  viens  dans  les  forêts  de  Nidaros  ;  le  lac 
est  bleu   et  paisible  au  fond  du  vallon  ,   et 
tout  nous  promet  un   beau  jour.  »  A   ces 
mots  elle  s'élance,  l'onde  amère  a  roulé 
sur  son  beau   corps ,   et   le   chevreuil  du 


(i)  Cette  île  est  une  des  îles  Fero.  f^ojez  ce 
queditsurce  phénomène  M.  Moutbron,  notes  sur 
le  poème  des  Scandinaves,  t.  2. 


/ 


(  9.'.  ) 


rivai^e  iressaillii  cii  voyant  passer  une 
ombre  (i). 

Les  Saga  et  les  poésies  Scandinaves  sont 
remplies  de  semblables  anecdotes  (2).  On  y 
voit  une  amante,  lauiôt  se  couvrant  d'ar- 
mes pesantes  pour  accompagner  à  son  insu 
celui  qu'elle  adore  ;  tantôt  assise  des  jours 
entiers  parmi  les  roseaux  du  fleuve,  pour 
attendre  le  retour  de  son  guerrier;  tantôt 
mourante  de  douleur  au  récit  du  messager 
qui  lui  apprend  qu'elle  l'attend  en  vain. 

Les  sombres  plages  du  golfe  Bothnique, 
les  bords  du  Glomer  ,  et  mille  autres  lieux 
conservèrent  long-temps  des  pierres  cou- 
vertes de  mousse  et  d'anémones  blau- 
ches(3)  ;  c'étaient  des  tombeaux  où  le  chas- 


(i)  Les  Écossais  croyent  encore  que  si  un  animal 
tressaille  sans  cause  apparente,  c'est  qu'il  voit  passer 
un  fantôme.  Macpli.,  Rem.  sur  Ossian. 

(2)  Wormius  ,  litt.  runic.  —  Poésies  de  Sined.  — 
Chants  galliques  d'Ossian. 

(S)  A.U  printemps  ,  lu  sol  des  forêts  de  la  Norwège 


seur  lisait  les  doux  noms  de  ces  victimes  de 
la  fidélité. 

Les  climats  de  la  Scandinavie  ,  si  tristes, 
mais  si  pittoresques  ,  semblaient  en  har- 
monie avec  les  amours  mélancoliques  de 
ces  jeunes  amantes.  Des  nuits  sublimes 
éclairées  par  les  feux  du  mctéore(i);  les 
fort^  is  de  sapins  s'élevant  par  étages  sur  les 
montagnes  ,  et  dessinant  leurs  noires  pyra- 
mides sur  l'albâtre  des  neiges,  ou  sur  les 
flancs  pourprés  des  rochers  de  granit  (2); 


et  de  la  Finlande  est  couvert  d'anémones  blanches  ou 
bleues.  Skjoldbrand  ,  Voyag.  piltor.  au  cap  Nord, 
2'  cahier. 

(1)  Voyez  quel  e(Fet  magnifique  produisent  dans 
le  Nord  les  aurores  boréales.  Mairan  ,  Traité  des 
aurores  boréales.  —  Malte-Brun,  Précis  de  la  géog. 
Univ.,  t.  2,  p.  577.  —  Skjoldbrand,  Voyage  pittor. 
au  cap  Nord. 

(2)  Pinkerton ,  Géog.  mod. ,  t.  5.  —  Descr.  de  la 
Finlande  suédoise  dans  les  Annales  des  Voyag.  publ. 
par  Malte-Brun.  —  Skjoldbrand ,  lieu  cité.  —  William 
Coxe,  Voy.  en  Danem.,  Suède,  etc.  ,  par!,  r  et  2. 


(96) 
les  collines  stériles  où  croissent  seulcmenl 
la  bruyère  ei  TaniTélique  (i),  le  bruii  loin- 
tain des  cascades  (2),  tout  dans  ces  contrées 
donne  au  senlinnent  le  ton  cl  la  couleur  de 
la  nature.  Souvent,  du  milieu  de  ces  dé- 
serts, on  entend  un  oiseau,  dont  le  chant  est 
incomparablement  plus  doux  que  celui  du 
rossii^iiol;  sa  mélodie  est  si  plaintive,  qu'elle 
rend,  dit-on  ,  le  souvenir  des  anciens  cha- 
grins ,  et  fait  répandre  des  pleurs  involon- 
taires (5). 

Que  dirais-je  maintenant  du  goût  des  vers, 
qui  était  comme  inné  chez  les  Scandinaves  ? 
Ce  qu'on  a  rapporté  de  la  beauté  de  leur 
poésie,  sera  sans  doute  contesté  par  ceux 
qui  pensent  que  ce  talent  ne  peut  être  que 


(i)  Relzius,  Faini'i  siiecicii ,  p.  5j  .  —  Pinkeiion, 
Gcogr.  mod.,  l.  5. 

(2)  Will.  Coxe,  pari.  1  et  2.  — Catteau,  t.  1.  — 
Acerbi,  Voy.  au  cap  Nord ,  t.  1  ,  p.  26;  t.  2,  p.  371. 
—  Skjoldbiand,  lieu  cité.  —  Pnikertoii ,  t.  5. 

(5)  Skjoldbrand ,  Voy.  aucapNord,  i'  cali.,  iu-f'. 
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le  résultat  de  la  civilisation.  Mais  outre 
qu'il  nous  reste  de  quoi  persuader  les  es- 
prits les  plus  incrédules  ,  puisqu'il  n'est 
point  de  matière  qui,  plus  que  la  littéra- 
ture runique,  ait  exercé  les  savants  du 
INord  (i),  on  peut  assurer  que  c'est  une 
grande  erreur  que  de  croire  les  beaux  vers 
étrangers  aux  nations  barbares  et  guerrières. 

Il  est,  sans  doute,  plus  d'un  ge 're  de 
poésie  qui  n'a  dû  prendre  naissance  qu'au 
sein  d'une  société  policée,  tels  que  la  co- 
médie, les  ouvrages  didactiques  ,  les  épî- 
ires,  les  épigrammes  ;  mais  est-ce  donc  là 
cette  véritable  poésie  qui  maîtrise  les  âmes 
elles  pousse  à  l'héroïsme? 

La  société  revendique  l'élégance  et  la 
pureté  du  langage  ,  la  finesse  du  goût ,    la 


(i)  Consultez  entr'autres  Wormius ,  litt.  runica,  — 
Snorron,  en  ses  divers  ouvrages.  —  Bartholin,  Anf. 
Dan.  —  Saxo  grarn.  ,  et  Sieplian.  en  ses  Remarq. 
sur  Saxo  gram.  —  Mallet ,  IutroductionarHist.de 
Danemarck. 

4  '  1 


(98) 
légèreté  et  la  grâce  des  conceptions  spiri- 
tuelles et  badines  ;  la  n;iiiire  réclame  la 
vigueur  et  la  majesté  des  idées,  l'élan  des 
passions  et  l'enthousiasme  sans  lequel  il 
n'est  point  de  véritable  poésie. 

Si  la  poésie,  dans  son  style  hardi,  ex- 
traordinaire, représente  la  nature  dans  ses 
transports  ,  et  se  manifeste  comme  elle  par 
de  vives  et  impétueuses  saillies  (  i) ,  en  sorte 
qu'on  peut  définir  ce  divin  talent  une  juste 
expression  de  la  nature  inspirée;  si  les 
sources  du  génie  poétique  sont  une  pro- 
fonde sensibilité  et  une  grande  vivacité 
d'imagination ,  chez  quel  peuple  les  vers 
durent-ils  avoir  plus  d'énergie  et  de  vérité 
que  chez  les  Celtes  et  les  Scandinaves ,  eux 
qui  ne  vivaient  que  pour  la  gloire  et  l'a- 
mour ;  eux  qui  sans  cesse  émus  par  les 
frémissements  de   ces  fortes  passions ,    et 


(i)  Bossuet,  Disc  sur  l'Hist.  univers.  —  Mém. 
sur  la  poésie  naturelle,  Méni.  de  l'Académie  des 
Inscript,  et  Belles-Lettres,  t.  6. 


(m) 

qui,  pleins  de  mélancolie  et  de  fierté,  les 
deux  seniimenis  les  plus  capables  d'atten- 
drir ou  d'élever  un  coeur,  erraient  toujours 
parmi  les  tempêtes  et  les  sombres  forêis  , 
spectacles  imposants  et  solennels  dont  l'in- 
fluence est  intaillible  sur  lés  êtres  sensibles  ! 
Maintenant,  au  contraire,  nous  sommes 
retenus  dans  le  cercle  étroit  d'un  monde  où 
les  facultés  physiques  et  morales,  compri- 
mées par  les  préjugés  et  Téducaliou  ,  n'ont 
plus  cette  mâle  liberté  du  désert ,  et  cette 
véhémence  d'un  être  fortement  affecté.  Est- 
il  donc  besoin  d'unir  l'exemple  à  l'obser- 
vation ,  et  faut-il  montrer  l'enfance  de  tous 
les  peuples ,  bercée  par  la  poésie,  cette  an- 
cienne institutrice  du  genre  humain  (i^  V 
Les  premières  histoires  d'Europe  et  d'Asie, 
celles  des  Incas  du  Pérou  ,  de  la  Virginie  , 
et  de  mille  autres  lieux,  ne  furent  rédigées 


(i)  Vossius ,  de  Foetis  grascis.  —  Diction,  histor. 
dc5  cultes  relig. ,  au  mot  canliijue ,  t.  i. 
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que  sur  des  traditious  poétiques  (i).  L'anti- 
quité est  toute  enivrée  des  îiaipes  dn  pro- 
phète et  des  accents  du  lyrique.  Ici  Moïse  et 
les  Israélites  célèbrent  dans  un  cantique  le 
passage  de  la  mer  Rouge  (2);  là  c'est  Or- 
phée, c'est  Linus,  c'est  Amphion  rassem- 
blant aux  sons  du  luth  les  hommes  encore 
épars  et  sauvages;  c'est  Homère  qui,  sans 
autre  maître  que  son  génie,  sans  autre  école 
que  la  nature ,  élève  sa  voix  sublime  par- 
dessus tous  les  siècles.  Le  Barde  que  l'on 
a  comparé  à  ce  poète  immortel ,  le  vieil- 


(i)  Caes. ,  de  Bell.  gall. ,  1.6.  —  Tacit. ,  de  mor. 
German.  —  Pomp.  Mêla,  Cosmogr.  ,  1,  5  ,  c  2.  — 
Scliilter,  t.  2,  ad  Eplnic.  Ludov. ,  reg.  Francorum. 

—  Aventin,  1.  i  ,  Ann.  Boj.  —  Vossius,  loco  citato. 

—  Tritliem. ,  1.  2  ,  Hist.  Francor.  —  Jornandes,  de 
Réb.  Getic,  c.  5.  —  Panl  Diac.  ,  de  Gest.  Longob., 
1.  i  ,  c.  27.  —  Goldast,  in  Episf.  ad  Scliellenb.  — 
Joh.  Macpher.  sur  les  Rardes.  —  Diction,  histor.  des 
cultes  relig.,  au  mot  cantique. 

(2)  Exode ,  c.  i5. 


(  >o.  ) 
lard  qui  n^mprovisa  que  sur  les  bords  des 
torrents,  et  dont  Macphersoa  a  récem- 
ment fait  connaître  les  chants,  Ossian,  est 
surtout  une  des  preuves  les  plus  éloquentes 
qu'on  puisse  invoquer  ici  (i). 

(i)  Il  est  vrai  que  selon  quelques  savants  incré- 
dules,  ces  chants  galUques  e'taient  une  fraude  ingé- 
nieuse (îe  Macpherson  ,  qui  les  avait  composés  lui- 
même.  Mais  sans  rappeler  comment  ce  septiclsme 
fut  combattu  dans  les  dissertations  de  Campbell,  d« 
Césarotti,  deHill,  de  Sinclair,  il  semble  que  dans 
cette  querelle  littéraire  les  faits  doivent  triompher 
des  simples  objections.  Or,  il  est  certain  que  les 
voyageurs,  en  parcourant  l'Ecosse,  retrouvent  en- 
core aujourd'hui  la  poésie  héroïque  des  Bardes 
dans  les  ballades  et  les  hymnes  du  montagnnrd. 
M.  Smith,  postérieurement  à  Macpherson,  a  re- 
cueilli dans  cette  contrée  intéressante  plusieurs  poè- 
mes échappés  à  celui-ci,  et  qu'il  a  publiés  en  1780. 
De  ces  poèmes ,  dont  on  n'a  pu  contester  l'antiqne 
origine,  et  qui  sont  comparables  par  leurs  beautés  à 
ceux  attribués  à  Ossian,  11  résulte  une  présomplloa 
bien  capable  d'établir  l'authenticité  de  ces  derniers. 
(  Vojez  pour  et  contre  John  Smith,  Anliq.  galli- 


(    ^02    ) 

Quant  aux  Scaldes,  qui  étaient  les  chan- 
tres des  Scandinaves  ,  ils  paraissent  avoir 
eu  plus  de  célébrité  que  ceux  des  peuples 
celtiques  et  gothiques  (i).  Sans  ])réiendre, 
avec  M.  Rudbeck  (2) ,  que  les  Grecs  et  les 
Latins  empruntèrent  beaucoup  aux  ou- 
vrages des  Scaldes,  il  sulfit  de  dire  que 
bien  que  la  poésie  soit  très-ancienne  dans 
le  Nord,  ou  ne  doit  guère  en  chercher  les 


ques  ,    1780.  —  Le  docteur  Blair,    Dissert.  —  Blist. 

Graut,  Essai  sur  les  Supersl.  des  Écossais.  —  Will. 

Shaw,  Recli.  sur  l'authentic.   des  poèmes  attribués 

à  Ossian.  —  Clarkc,  Diss.  cont.  Sliaw.  —  Le  docl. 

Johnson  ,  en  sa  relation  aux  îles  occident,  de  l'Ecosse. 
(1)    Vojez  Torner,   de  Sraldis.  —  Snorron,   in 

prœf.  ad    Heims  Kriiiifla  Saga.   —  Toland,   act. 

erud.  ad  ann.  1729,  p.  559- 

(a)  Rudb.  Allant.,  t.  2,  c.  6.  —  Quelques-uns 
encore  plus  injustes  envers  les  Scaldes,  que  Rudbeck 
n'est  exagéré  pour  eux,  ont  écrit  que  ces  chantres 
du  Nord  avaient  appris  la  poésie  des  Troubadours 
de  la  France.  Celle  opinion  a  élé  comballue  par 
Grâberg,  Saggio  islorico  su  gli  Scaldi ,  p.  6. 


(  io3  ) 
traces  dans  les  siècles  qui  précédèrent 
Odin.  Ce  héros ,  venu  d'Orient  avec  les 
u4ses ,  avait  pris  dans  ce  pays  le  goût  des 
mélaphores  et  des  alléi^ories.  11  reçut  le 
surnom  de  LÀodasmider ,  c'est-à-dire, 
faiseur  de  chansons.  Les  Scandinaves,  qui 
appelaient  la  poésie  le  nectar  d'Odin  ,  pré- 
tendaient que  ce  conquérant  savait  des  airs 
si  tendres,  que  les  naontagucs  s'entrou- 
vraient, et  que  les  ombres  sortaient  des 
tombeaux  (i). 

Les  Scaldes  (2)  transmettaient  les  actions 
d'éclat  à  la  postérité,  et  leurs  chants  furent 
long-temps  les  seules  chroniques  de  la  Nor- 
vège,  de  la  Suède  et  du  Danemarck.  Ils 


(i  j  Torfœus  ,  Ser.  Dynast.  et  reg.  Dan. ,  1.  2,  c  4. 
—  Snorron  ,  Ynglînga  Saga,  c.  6.  ---  Monlbron, 
notes  sur  le  poème  des  Scandinaves. 

(2)  Shald  ou  Skiald  vient  du  mot  svegothique 
skalla  on  skialdre  ,  qui  signifie  résonner,  re- 
tentir ,  etc.  Le  mot  Barde  vient  d'un  mot  celtique 
de  même  signification. 


(  »«4  ) 

suivaient  les  héros  au  combat,  afin  de  voir 
par  leurs  propres  yeux  ce  qu'ils  devaient 
raconter (i).  Le  roi  OlatTryguasou  dit,  en 
donnant  le  sij^nal  d'une  grande  bataille  (2)  : 
«  Arbitres  de  la  gloire,  vous  qui  la  partagez 
en  la  célébrant  ,  vous  ne  chanterez  point 
ce  soir  ce  que  vous  aurez  entendu  ,  mais  ce 
que  vous-mêmes  aurez  vu.  » 

Durant  les  marches  des  guerriers ,  dans 
les  camps  et  dans  la  mêlée,  et  surtout  dans 
les  expéditions  maiitimes,  résonnait  tou- 
jours la  voix  des  Scaldes  pour  exalter  la 
valeur  et  la  tenir  élevée  dans  la  haute  ré- 
gion  de  l'âme  (5).    Le  matin   du  jour   qui 


(1)  Wormiiis,  Fast.  Dm.,  1.  i,  r.  d.  —  Loccpii., 
Antiq.  Sveogolh.,  1.  i  i  ,  c.  i5.  — Koler,  iJissert.  de 
ScaUHs,  p.  6. 

(2)  Yerelius,  in  not.  ad  Hervarar  Sa^^a ,  'p.  178, 
edlt.  1672. 

(5y  Koler,  Disserf,  de  Scaldis.  —  Torner,  de 
Soaldis.  —  Grâberg,  tiaggio  istorico  su  gll  Scaldi, 
p.  2G,  §  6. 


(  io5) 
éclaira  la  bataille  de  Slilastad,  trois  Sraldes 
éveillèrent  le  camp  au  son  de  la  harpe  ,  et 
Thormod,  l'un  d'eux,  fit  entendre  ces  pa- 
roles, que  les  autres  accompagnaient  en 
imitant  le  bruit  sourd  des  forèls  et  des  flots 
avant  la  tempête  (i)  : 

«  Le  jour  va  luire,  enfants  des  braves,  et 
le  moment  de  nos  travaux  approche  !  Levez- 
vous,  compagnons;  que  votre  bravoure 
préviène  la  voix  des  chefs,  et  vous  montre 
à  l'aurore  foulant  la  bruyère  de  ces  rives , 
couverts  de  l'acier  des  combats!  Toi,  vail- 
lant Lvar ,  dont  l'épée  fait  de  si  larges 
plaies  !  toi,  Germanor,  dont  l'arc  est  si 
terrible I  vous  tous,  ô  mes  héros  !  vous  qu'on 
ne  vit  jamais  fuir  ou  céder,  écoulez  les  pa- 
roles de  Thormod!  Ce  n'est  point  à  la 
chasse  du  cerf  timide  ;    ce  n'est  point  aux 


(i)  Les  Germains  imitaient  dans  leurs  bardits  le 
bruit  des  v.igues  se  brisant  contre  les  rodiers.  Tac., 
de  Morib.  Germon. 


(  io6  ) 
délices  du  banquet,  ni  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour, que  sa  voix  vous  convie  aujourd'hui, 
mais  au  choc  des  boucliers  et  des  lances; 
mais  au  carnage,  à  la  mort,  où  plutôt  à 
rimmortalité  (i).  » 

Ces  poètes  remplissaient  aussi  des  fonc- 
tions pacifiques,  soit  qu'ils  instruisissent  la 
Jeunesse,  ou  qu'initiés  aux  mystères  de  la 
religion,  leur  chant  ajoutât  à  ses  pompes  (2); 
soii  que,  médiateurs  entre  les  rois  et  les  fa- 
milles divisées,  ils  sussent  calmer  les  res- 
sentiments et  rompre  le  cours  des  haines 
héréditaires  (3) ;   soit  que,   dans  les  fêtes 


(i)  Snorro,  Olofs  Helges  Saga,c.  220. —  Carih. , 
Anliq.  Dan.  ,  p.  lyg.  —  Stephanlus,  nota;  ad  Sax. 
grani.,  p.  82. 

(2)  Brotver,  Pontnmis  ,  Spangenherg  ,  disent 
que  les  Bardes  étaient  initiés  aux  mystères  de  la 
religion;  mais  Strure  et  7'oland àisanl  le  contraire. 

(5)  flar.  tlarfSagn^  c.  26  el  5c).  — Schiilzens,sar 
la  manière  de  penser  des  anciens  poètes.  —  Mallet, 
Introd-  à  l'IIist.  dt-  Dauem. 


(  107  ) 
nuptiales  (i)  et  dans  les  funérailles  [i) ,  leur 
harpe,  se  conformant  à  la  joie  ou  à  la  dou- 
leur, se  plût  à  accroître  ces  sentiments  en 
des  cœurs  dociles  à  la  mélodie.  Souvent 
même  ils  allaient ,  au  nom  de  leur  roi,  de- 
mander la  main  d'une  princesse  que  sa 
beauté  rendait  célèbre  ,  et  qui,  séduite  par 
leurs  accords ,  les  suivait  sans  hésiter.  C'est 
ainsi  que  la  princesse  Astrid  fut  attirée  sur 
le  trône  de  Suède  par  les  chants  d'im 
Scalde  ambassadeur  (5). 

Les  Scaldes  étaient  quelquefois  tour- 
mentés d'un  esprit  prophétique.  L'un  d'eux, 
chantant  un  jour  devant  un  roi  breton,  de- 


(j)  Snorro  Shirles.,  prœf,  ad  Heims  Kringla.  — 
Stephan.  ,  notas  ad  Sax.  grain.  ,  p.  t2. 

(2)  Les  Francs  avaient  aussi  des  Bardes  â  leurs 
cérémonies  funèbres.  Forcatulus  (de  Gall.  inip.,  et 
Philip. ,  1.  5)  parle  d'un  chant  funéraire  composé 
pour  la  mort  de  Pharamond. 

;5)  Olafs  Helges  Saga,  c.  92.  —  Voyez  à  la  fm 
du  volume  la  noie  r«  du  17^  récit. 


(  io8  ) 
TÎna  où  était  le  torabeau  du  grand  Arthur, 
qu'on  n'avait  pas  encore  découvert  (i). 

De  quels  hoiHieurs  ,  de  quelles  préro- 
gatives (2)  devaient  jouir  parmi  des  honaraes 
enthousiastes  de  gloire  et  ivres  d'amour,  les 
poètes  dont  les  chants  pouvaient  assurer 
ainsi  l'immortalité  des  héros  et  le  bonheur 
des  amants! 

Saxon  le  grammairien  et  Pontanus  disent 
que  les  états  de  Danemarck  proposèient  la 
couronne  de  ce  royaume  au  Scalde  qui 
composerait  les  plus  beaux  vers  sur  un 
sujet  indiqué  (3)  ;  Hiarn,  célèbre  Scalde, 
lut  proclamé  vainqueur,  et  reçut  la  cou- 
ronne. 


(r)  StruU,  Angî.  anc.,t.  i,  p.  297. 

(2)  Macph. ,  sur  les  Bardes.  —  Mallet ,  Introd.  à 
l'Hist.  de  Danem. ,  p.  258. 

(5)  Saxo  grain. ,  1.  5,  fol.  Sa,  edit.  prlnc. ,  i5i4- 
—  Pontan. ,  1.  i  ,  p.  20  ,  edit.  i65i.  —  Le  même 
fait  est  aussi  rapporté  par  le  professeur  Meursius, 
Ilisl.  Dan. ,  1.  2,  p.  22. 


(  i<>9  ) 

Les  chefs  Scandinaves  étaient  si  onj^neil- 
leux  et  si  jaloux  d'être  célébrés  par  leurs 
j)oètes,  qu'un  jour  Harald  le  brave  ,  écou- 
lant les  vers  que  le  Scalde  Arnor  avait  com- 
posés pour  lui  et  pour  Magnus  deNorvs'ège, 
et  ceux-ci  lui  paraissant  plus  beaux  ,  il  s'é- 
cria avec  l'accent  de  la  douleur  (i)  : 

«  Roi  des  concerts  !  ô  Scalde  !  que 
iVlagiius  est  heureux  de  t'avoir  inspiré  de 
si  nobles  chants  !  mais ,  hélas  !  ceux  que 
tu  m'as  consacrés  ne  sont  que  les  restes 
d'mi  génie  épuisé  sur  la  gloire  d'autrui  ; 
ils  ne  dureront  point  parmi  les  hommes  , 
et  avec  eux  passera  le  souvenir  de  mes 
exploits.  A  peine  aurai-je  cessé  de  vivre, 
que  nul  voyageur  ne  demandera  au  pâtre 
de  ces  vallées  où  se  voit  la  tombe  d'Harald 
le  brave  ;  cependant  Magnus ,  grâce  à  tes 
vers,  sera  l'enlrelien  des  héros,  tant  que  le 
Nord  sera  peuplé.  » 

(i)  Torfaeus ,  Serv.  Dynast.  et  reg.  Dan.,  1.  i, 
cap,  6. 


(   "o) 

Le  fi;rand  Alfred,  voulant  connaître  la 
position  de  l'armée  des  Danois,  crnt  pou- 
voir pénétrer  dans  leur  camp  avec  sécurité 
sous  le  costume  et  le  nom  d'un  Scalde, 
laut  les  fonctions  de  ces  poètes  étaient  ho- 
norées. Alfred ,  la  harpe  en  main ,  s'avance 
parmi  les  tentes  de  ses  ennemis,  qui  le 
reconnaissent  pour  un  Saxon  ;  n'importe,  on 
le  croit  un  Scalde,  sa  personne  est  sacrée. 
Tandis  qu'il  captive  les  ijuerriers  par  la 
douceur  de  ses  chants,  son  oeil  observateur 
a  tout  examiné.  Il  revient  à  la  tête  de  ses 
soldats,  et  son  plan  d^attaque  lui  vaut  la 
victoire  (i),  ou  plutôt  il  la  doit  à  la  poésie. 
Ce  fut  par  un  pareil  stratagème  qn'Aulaff 
remonta  sur  le  trône,  dont  l'avait  dépossédé 
Athelstan  (2). 

Les  rois  prodiguaient  les  trésors  et  les 


(1)  Rapin  Tlioyras ,  liist.  of  Engl. ,  vol.  i,  1.  4> 
et  la  note  2  du  17'  récit  à  la  fin  du  volume. 

{■2)  Malmesbury,  1,  ?. ,  c.  6.  —  Rapin  Thoyras, 
lieu  cité,  l.  4>  P-  ^O'* 


(  Ï'I  ) 

faveurs  pour  attirer  les  Scaldes  à  leurs 
cours  (i).  Souvent,  comme  le  roi  Lystea, 
ils  leur  donnaient  la  main  de  leurs  filles(2}; 
ils  les  faisaient  asseoir  près  d'eux  à  leurs 
festins  ,  de  préférence  aux  plus  grands  sei- 
gneurs (5).  Leur  admiration  allait  même 
jusqu'à  l'abus ,  puisqu'elle  leur  faisait  ab- 
soudre les  crimes  que  ces  chantres  célèbres 
couimcttaient.  Sous  le  règne  de  Bero  et 
d'Hakon ,  un  Scalde,  condamné  à  mort, 
obtint  sa  grâce  à  cause  de  ses  vers  (4)«  Eric 


(i)  Olafs  Trj-guas.Saga,  c.  8c). —  Olafs Helges 
Saga,  c.  41-  —  Toland,  Act.  erud.  —  Maliet ,  lieu 
cité.  —  Barlhol.  ,  Aniiq.  Danl;e,  Extrait  du  Knyt- 
UngaSaga,  1.  i,  c.  41. — Grâberg,  Siggio  istorico 
su  gli  Scaldi ,  p.  10. 

(2)  ïorfgeusj  Serv.  Dyn.  et  reg.  Dan. ,  1.  1 ,  c.  6. 

(5)  Egils  Saga  ap.  Barthol.  ,  Antiq.  Dan.,  1.  i, 

c.    10.   —  Schlozer,   Allgr.   Nord.    Gesch.j    t.    5, 

p.   5G7.  —  M.  Monlbron,   notes  sur  le  poème  des 

Scandin. 

(4)  Olav.  dans  Steph.,  Rem.  tur  Sax.  le  gr. ,  p.  i3. 
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Bl^doxe,  pleurant  encore  son  fils  immolé 
par  Egill,  ayant  entendu  un  hymne  de  ce 
Scalde  ,  ne  voulut  point  rjuil  mourût  ,  et 
cet  liymne  lut  appelé  la  rançon,  d' Egill{i), 
Halfred  ,  qui  avait  par  un-^grand  meurtre 
ensanglanté  le  palais  d'Olaf ,  dut  aussi  le 
paidon  à  ses  talents  (2). 

Les  souverains,  pour  la  plupart,  culti- 
vaient eux-mêmes  la  poésie  ,  et  se  plai- 
saient à  mêler  aux  voix  des  Scaldes  leurs 
voix  royales  et  guerrières.  Plusieurs  sont 
cités  avec  honneur  dans  la  littérature  runi- 
que.  ïïarald ,  aux  beaux  cheveux,  honora 
d'une  élégie  le  tombeau  de  Suafrid  ,  son 
épouse  (3).  Hakon,  son  fils,  et  cet  Olaf 
Tryguason  ,  dont  j^ai  déjà  pailé,  improvi- 
sèrent un  chaut  ingénieux  pour  répondre 


(1)  Olavius,  ibid.  —  Torf.  ,  Ilist.  nouv.,  t.  2. 

(2)  Oldvius,  ib. 

(5)  Disc,   sur  les  Bardes ,   en  tête  du  recueil  des 
poés.  de  Sined  ,  publ.  en  Allein.  Vienne,   1791  • 


(  ■■3) 
aux  Scaldes  Ewiucl  et  Allicd  i).  Olaf  com- 
posa un  hymne  après  la  victoire  cl'Erling(2). 
Régner,  ayant  été  pris  par  Ella,  et  renfermé 
dans  une  tour  pleine  de  vipères,  fit  un 
chant  de  mort  qui  fut  justement  admiré  (3). 
Les  Scaldes  improvisaient  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets (4).  Leur  poésie  était  énergicjue  ,  imi- 
talive  et  abondante  en  images  frappantes  et 
en  expressions  animées.  Ils  se  plaisaient  à 
y  mêler  des  allégories,  des  fables,  des  al- 
lusions, et  surtout  des  énigmes  et  des  pro- 
verbes (5). 

(i)^Di5Cours  sur  les  Bardes,  §  6. 

(2)  Snorron ,  chant  d'Olaf,  c.  187. 

(3)  J'ai  donné  une  traduction  de  ce  chant  dans  les 
notes  de  la  Première  époque  de  la  Gaule  poétique. 

(4)  Toland,Acta  erud.  ad  an.  1729. — Olafs Helges 
Saga,  c.  170.  — Hisl.  Her.  et  Bosae,  c  11,  p.  49.  — 
Wor. ,  Lit.  run. ,  p.  195.  —  01.  ,  in  Ep.  ap,  Wor.  , 
Lit.  run.  — Grâberg,  Saggio  ist.  su  gliScaldi,  p.  17. 

(5)  Fast.  Dan.,  1.  i  ,  c.  6.  —  Mallet ,  Intr.  à  l'Hist. 
de  Danem.  —  Torfœus,  in  Hist.  Norw. 

4  s 
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La  concision  et  la  hardiesse  de  leur  sl}'le 
rendent  presqu'iinpossible  une  bonne  tra- 
duclion  de  leurs  chants.  Souvenl  ils  n'em- 
ployaient qu'un  mot  pour  une  grande  pen- 
sée (i);  d'autres  fois  ils  se  servaient  de  pé- 
riphrases et  de  métaphores  pour  s'exprimer 
poéli(}uement  :  ainsj  ,  par  exemple,  ils  ap- 
pelaient un  roi ,   la  colonne  du  peuple  et 
le  gardien  de  la  mer;  un  combat ,  le  juge- 
ment des  glaives  ou  le  nuage  des  Jlèches  ; 
un  fils  ,  le  bouclier  du  père  ;  un  guerrier  , 
le  destrucleur  des  peuples  ;  une  hache ,   la 
main  du    meurtre.    Pour   eux ,   les  armes 
étaient  Vëcorce  de  la  guerre  ;  le  sang  était 
la  sueur  du  combat ,  la  pluie  des  épées  ,  le 
bain  de^  cadavres  y    la   boisson   des  cor- 
beaux ,    et   ils   disaient  que   ces   oiseaux 
étaient  les  cygnes  d^  Odin  et  les  colombes 
du  soldat;  la  mer  était  le  camp  des  'vais- 
seaux; une  forêt,  la  chevelure  de  la  terre  ; 


(i)   Loccenius ,  Ant.  Sveogolh.,  1.  2,  c  i5. 


(  ii5  ) 
\à  lime,    un  être  compatissant  ;  la    nnit , 
le  votif  des  soucis  ;  le  sommeil ,  une  halte 
dans  un  désert;    l'amour,  un   orage  en- 
trecoupe de  L'arc-^n-ciel  (  i  ). 

11  est  étonnant  qu'un  peuple  guerrier, 
impélueux  et  presque  barbare,  ail  pu  as^- 
treinche  son  génie  poétique  à  des  règles 
com{)liquces  ,  à  un  mécanisme  de  vers  non 
moins  diiïicile,  aussi  minutieux  que  celui 
de  nos  rondeaux ,  de  nos  sonnets  et  de  nos 
acrostiches  (2).  Ils  possédaient  cent  trente- 
six  espèces  de  vers  (3),   qu'ils  employaient 


(1)  /''07-.  TEdda  mj'th.  —  Worm. ,  Lif.  run.  — 
Les  Saga  recueillis  par  Snorron ,  Saxon  le  gram., 
Vcrellus,  Olavius,  Petreïus,  Bartholin,  Torfaeiis,  etc. 

(2)  Voyez-en  des  exemples  dans  les  auteurs  sui- 
vants :  Hirkes,  Gram.  angl. ,  c.  25.  —  Schillers, 
Thés.  Ant.  Tent.,  t.  i.  —  Wormius,  app.  ad  Lit. 
runic.  ■ —  Poésies  d'Opilzs,  en  allemand.  Breslau  , 
1690.  —  Barthol. ,  Antiq.  Dan. 

(3;  Worm.,  app.  ad  Litt.  run.  —  II  p^^aît  ce- 
pendant que  les  Scaldes  n'ont  connu  l'usage  de  la 
rime  que  passé  le  io«  siècle  ;  et  à  cette  époque  leurs 


(  >>G) 
selon  les  «enres  de  poésie  et  les  circons- 
tances qu'ils  célébraient  ;  tantôt  ils  assi- 
gnaient à  leurs  syllabes  finales  et  identiques 
un  retour  plus  ou  moins  fréquent ,  et  com- 
binaient avec  beaucoup  d'adresse  le  re- 
doublement de  leurs  sons  et  les  effets  qu'ils 
devaient  produire  (i);  tantôt  ils  distribuaient 
leurs  vers  en  strophes  plus  ou  moins  lon- 
gues (2).  Si  c'était  un  chant  de  guerre  ou 
un  hymne  religieux,  leur  rhythme  était  mâle 
et  sévère,  et  divisé  par  des  choeurs  et  des 
refrains  que  saisissaient  toutes  les  voix  de 
l'assemblée  (3). 

Ce  que  nous  savons  de  la  littérature  des 
Scaldes  ,  doit  nous  faire  vivement  regréter 
d'avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs 

cliants  n'avaient  plus  les  mêmes  répétitions.  C'est 
dans  le   cinquième  siècle  qu'ils   fleurirent. 

(i)  Worm.,  loc.  cit.  —  Loccenius,  Ant.  Sveog. , 
1.  11  ,  c.  i5. 

(2)  Stephanins,  noiœ  ad  Sax.  gram,,  p.  ii.  — 
Loccenius,  loo.  cit. 

(5)  Wormius,  loco  citato. 


(  "7) 
vers.  Où  sont  les  cliaiiis  du  fameux  Star- 
kotter,  l'Hercule  du  Scpienlrion  ,  qui  cé- 
lébra ses  propres  vicioii  es  et  ses  diverse» 
aventures  (i)?  Où  sont  les  (liants  comp  ;sés> 
sur  Attila  ^2),  ceux  du  roi  Biar ,  dont  il 
ne  nous  reste  que  celte  épitaphe  :  Biar 
tomba  ,  rit  et  mourut  (3)?  Où  sont  les  chants 
qu'Alboing  fit  sur  les  Gépides  (4)»  ceux 
qu'Ri2;inliard  recueillit  parmi  l(^s  Saxons  (5), 
et  tous  ceux  enfin  qu'avait  rassemblés  la  bi- 
bliothèque de  Tolède  (6)? 

Cependant  nous  possédons  encore  quel- 
ques morceaux  anciens,  qui  peuvent  don- 


(1)  Les  vers  de  Starkotter  sont  perclus.  On  en 
trouve  seulement  quelques  fragments  dans  Saxon  le 
grain.,  I.  7,  f°  67  et  suiv. 

{■i)  Avenl. ,  Annal.  Boj. ,  1.  a,  p.  i5o. 

(5)  Torf. ,  Serv.  Dyn.  et  reg.  Dan. ,  1.  i,  c.  7. 

(4)  Paul  Diac,  Hist.  Longob.  ,  1.  ?.,  c    27. 

(5)  Eginh.  in  Vit.  Cnrol.  m;ign.  —  L'abbé  Le 
Bœuf  en  ses  divers  éxrifs  sur  l'ILstoire  de  France. 

(6)  Alv.  Gomez  ,  de  reb.  gest.  Xiraenii,  1.  11. 


(  "8) 
rfr  une  idée  du  i^énie  et  des  moeurs  Scan- 
dinaves ;  lels  sont  enlr'anlres  l'Edda  ,  qui 
est  un  manuel  de  la  myilioloi^ie  du  Nord, 
et  qui  contient  nue  fuule  de  poèmes  dans 
les  éditions  de  Snorron  et  de  Resenins  (i), 
le  dialogue  de  Ilialt  et  de  Biarkos  avant  le 
combat  (i),  le  chant  de  mort  de  Rogner 
Lodbrog  (5),  les  fragmenis  d'cuic  ode  d'Ha- 
rald(5),  les  ouvrages  d'EgiJl  et  d'Eiwind, 

(0  /^o^ez,  relativement  aux  altérations,  aux  coni- 
mentdires,  aux  éditions,  aux  traductions  de  l'Edda, 
Stéphanius  en  ses  remarques  sur  Saxon  le  grain., 
p.  1 5  et  suiv.  —  Thés.  Ling.  sept. ,  t.  5  ,  p.  5 1  o.  — 
Barîhol.,  Antiq.  Dan.,  1.  i  ,  c.  il.  —  Keysler, 
Aiitiq.  sept.  —  Torfeus,  Ser.  reg.  Dan.  —  Wor., 
Lilt.  runica. 

•  (2)  Saxo  gram. ,  Hi.st.,  t.  2.  —  Cet  auteur  a  mêlé 
plus  de  cinquante  poèmes  d;ins  son  Hist.  de  Dan.  , 
quM  a  continuée  jusqu'en  i  186. 

(5)  Torf. ,  Serv.  reg.  Dan. ,  I.  5,  c.  lo.  —  Wor., 
Lit.  danic.  —  Cette  belle  ode  a  été  traduite  en 
français  {voy.  Mallet ,  Introd.  à  l'Hist.  de  Danem.) 
et  en  anglais  (  Five  Pièces  of  runic  Poetry  ,  17G5  ), 
et  en  allemand  (Bibl.  der  Schon.  Wiasenbch.) 


(  "9) 
la  vie  d'Oild  l'arbalétrier,  un  recueil  de 
vers  danois  publiés  par  Vellejus  (i).  Enfin  , 
il  nous  reste  un  grand  nombre  de  passfiges 
poétiques  recueillis  par  Sa\on  ,  OlaïiS 
Magnns,  Bardiolin,  et  récemment  par 
M.  Gràberg. 

Au  surplus,  ce  ne  sont  pas  seulement 
ces  antiques  productions  qui  jusii Héron t  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  la  poésie  des  Scan- 
dinaves, mais  encore  les  témoignages  de 
ceux  qui  ont  parcouru  la  partie  septentrio- 
nale qu'ils  habitèrent.  Le  même  goût  pour 
les  vers,  des  moeurs  et  des  amours  aussi 
poétiques,  s'y  retrouvent  actuellement  sons 
les  cabanes  où  la  civilisation  n^a  point  pé- 
nétré ,  et  où  règne  l'ignorance  des  premiers 
siècles. 

En  Norwège,   et  surtout  en  Finlande, 


(i)  Barth.  ,  Aniiq.  Dan.  ,1.  i  ,  c.  lo.  —  Biorner, 
dans  son  Schediasma  de  Varegis.  Stock. ,  1745-  — 
Worm.,  Lilt.  run.  —  Saxo  gram. ,  Hist.  —  Les 
poésies  de  Sined.  —  Les  poésies  de  Gray,  elc. 


(     '30    ) 

dans  l'Osiro-Bothnie  et  le  Canajaberg(i), 
des  voyageurs  ont  entendu  les  liabitanis 
des  campagnes  réciter  des  vers  runiques  et 
improviser,  selon  l'expression  d'Acerbi , 
avec  autant  de  facilité  que  les  improvisateurs 
italiens (2).  Il  n'y  a  point  de  noces,  de  ban- 
quets ,  d'assemblées,  où  ces  hommes  de  la 
nature  ne  composent  quelques  chansons.  Ils 
ont  conservé  ,  sous  le  nom  de  Vharpu ,  la 
harpe  des  Scaldes  et  des  Bardes.  Cet  ins- 
irumenl,  qui  ne  porte  que  cinq  cordes  de 
métal ,  et  qui  ne  connaît  que  cinq  notes , 
répète  souvent  les  mêmes  sons,  et  produit 
par  cela  mcme  une  harmonie  touchante  et 
mélancolique,  surtout  quand  il  exécute  la 
rima  (5).  Cette  pièce,  de  la  plus  ancienne 
mélodie,  a  autant  d'empire  sur  les  Finlan- 


(i)  Acerbi ,  Yoy.  aa  cap  Nord,  f.  i  ,   p.  82. 

(2)  Acerbi,  Heu  cfté.  ■ —  TolanJ  (Acta  erudit.  ad 
ann.  1729  )  avait  dit  la  même  chose  des  Scandinaves. 

(5)  Acerbi,  Voy.  au  cap  Nord,  t.  i  ,  p-  54-  — 
Skjoldebrand,  Voy.  plll.  au  cap  Kord ,  i*'  cahier. 


(lo,    ) 

dais  ,  que  le  ranz  des  ^vaches  ,  la  Tyro^ 
benne,  le  Fisme,  le  Chant  des  regrets , 
en  exercent  parmi  les  Suisses,  les  Grisons, 
les  Illyriens  et  les  paysans  du  Languedoc. 

En  Islande,  en  Norwège,  en  Finlande ,  et 
même  en  Laponie  ,  les  piysans  les  plus 
sauvages  charment  leurs  travaux  par  des 
airs  et  des  paroles  rimées  qu'ils  chantent 
sans  préparation  (i). 

Les  batteurs  de  bled ,  les  mouleurs  de 
grain ,  et  surtout  les  amants  et  les  bergères , 
ont  souvent  étonné  les  étrangers  par  la 
grâce  et  la  vivacité  de  leur  génie  poé- 
tique (2). 

Voici  la  chanson  d'une  paysanne  de  la 
Finlande,  qui  en  avait  composé  l'air  et  les 
paroles  pendant  l'absence  de  son  amant. 


(1)  Acerbi ,  Heu  cité  ,  p.  54  et  suiv.  —  Skjolde- 
brand  ,  lieu  cité.  —  Pinkerton ,  Géog.  mod.  ,  t.  5. 

(2)  Acerbi ,  lieu  cité.  —  Les  Danois  nomment  en- 
core aujourd'hui  la  poésie  Shaldekoust  ou  Skial- 
diekouot,  c'est-à-dire  art  scaldùjue. 


(    122    ) 

«  Ah  !  si  mon  bien-aimé  paraissait  !  Le 
sang  d'une  béie  féroce  eiil-il  jailli  sur  son 
visage,  ma  bourbe  le  couvrirait  des  plus 
teudres  baisers?  Un  serpent  se  lùi-il  entre- 
lacé à  sa  main  ,  je  la  presserais  amoureu- 
sement,  et  je  la  tiendrais  sur  mon  sein? 
Hélas!  pourquoi  le  vent  si  rapide  n'a-t-il 
pis  un  esprit  el  un  langage  pour  porter  une 
pensée  à  un  ami  ?  Pourquoi  ne  peut-il  pas 
échanger  les  paroles  entre  deux  cœurs 
fidèles,  etc.  (i)  ?  » 

Le  morceau  suivant  est  le  couplet  d'une 
ballade  ,  que  chantait  une  nourrice  en  ber- 
çant son  enfant. 

f<  Dors  ,  dors  ,  aimable  oiseau  de  la  prai- 
rie; prends  ton  repos,  rouge-gorge,  prends 
ton  repos;  Dieu  t'éveillera;  il  t'a  préparé 


(i)  Cette  jolie  clianson  cr,t  en  vers  dans  l'original; 
elle  commence  ainsi  : 

Jos  mnu  inllnmi  lulissi 
Enncn  nuli  tyiii  njkyssi. 


(  '25) 
un  joli  rameau  pour  t'y  reposer,  un  rameau 
p;juché  sous  le  poids  de  la  rosée  el  dos 
llenrs.  Le  sommeil  est  à  la  porte,  et  dit: 
]N'y  a-l-il  pas  un  petit  enfant  endormi  dans 
son  berceau,  un  petit  enfant  emmailloté,  un 
petit  enfant  reposant  sur  le  sein  d'une  mère 
ou  sous  la  toison  d'un  agneau,  etc.  (i)  ?  >' 

Je  terminerai  ce  récit  par  quelques  chants 
des  anciens  guerriers  Scandinaves;  ils  ne 
sont  point  originaux,  mais  j'ai  cherché  à 
reproduire,  dans  ces  libres  imitations ,  les 
moeurs  ,  les  goûts ,  les  images  f.ivoriies  ,  les 
maximes  habituelles  de  ces  peuples  ,  dont 
la  guerre  et  l'amour  occupaient  toute  la 
vie  au  milieu  de  leurs  campagnes  sauvages. 
Sous  ce  rapport,  ces  espèces  d  hymnes 
sont  historiques  ;  offrant  le  Scandinave  dans 
les  diverses  positions  où  Ton  peut  le  peindre 
avec  quelque  fidélité ,  elles  ne  seront  pas 
saus  quelqii'intérét  pour  le  lecteur. 

(0  Acerbl ,  Voy.  au  cap  Nord ,  t.  i  ,  p.  9g. 


(  '=4  ) 

Chant  d'Ilalniar   pour   l'instruction   des 
jeunes  guerriers. 

((  Malheur  au  jeune  homme  que  fait  pâlir 
la  lueur  de  l'épce,  liou  nesi  à  lui  sur  la 
terre  ! 

»  Le  pirate  descend  sur  le  rivage  que 
laboure  le  mortel  sans  valeur,  en  disant: 
Les  champs  que  tu  cultives  sont  à  moi ,  et 
je  veux  reposer  celle  nuit  sous  ta  cabane. 
Malheur  au  jeune  homme  que  fait  pâlir 
la  lueur  de  Tépée,  rien  nest  à  lui  sur  la 
terre  î 

>i  Qui  défendra  la  beauté  dans  le  moment 
du  péril  ?  Qui  la  sauveia  dti  cercle  de  rem- 
parts où  la  relient  un  ravissciu?  Sera-ce  loi, 
dont  la  javebne  fatigue  un  bras  énervé?  Toi 
qui  crains  de  nager  dans  les  froides  eaux 
du  lac ,  aux  lointains  rivages?  Ah!  renonce 
à  posséder  la  souveraine  de  ion  cœur.  Mal- 
lipur  au  jeime  homme  que  fait  pâlir  la  lueur 
de  l'épée,  rien  n'est  à  lui  sur  la  terre  ! 


(  "25) 

n  Un  jour,  je  m'en  souviens,  c'était  dans 
la  saison  où  Jes  castors  abondent  dans  les 
rivières  de  la  Norwège  ,  j'écoulais  avec  ra- 
vissement une  fille  douce  comme  le  rayon 
qui  réchauffe  le  voyageur  engourdi  par  les 
neiges  d'Hadémora  ;  je  lui  contais  à  mon 
tour  comment  j'avais  terrassé  le  blond  Sis- 
ward ,  et  conquis  ses  troupeaux  de  rennes. 
Malheur  au  jeune  homme  que  lait  pâlir  la 
lueur  de  l'épée,  rien  n'est  à  lui  sur  \ix 
terre  ! 

»  La  nuit  vient  promptement  nous  sur- 
prendre durant  ces  entretiens  de  gloire  et 
d'amour,  où  l'on  oublie  quelle  heure  mar- 
quent les  astres  solitaires;  le  flambeau  ré- 
sineux qui  nous  éclairait  fit  voler  sa  der- 
nière étincelle  sur  la  couche  de  joncs  où 
murmiuaient  nos  soupirs  et  nos  baisers; 
tout'à-coup  la  flamme  s'élève  et  mugit, 
l'incendie  remplit  de  tourbillons  l'enceinte 
où  nous  étions'enfermés;  mais  j'étais  brave, 
et  je  m'écriai ,  en  prenant  dans  mes  bras  ma 
maîtresse  étonnée  :  malheur  au  jeune  homme 


(  >26) 
que.  fait  pûlir  ]a  lueur  de  1  épce ,  rlcu  n'est 
à  lui  sur  1.»  leire  ! 

))  Heureux  de  mon  fardeau,  je  (raueliis 
les  poutres  ardentes;  mais  la  tour  cù  uous 
étions  n'ofirait  plus  d'issue  que  du  côté  où 
la  mer  baignait  ses  piliers  ;  je  m'élance 
dans  les  vagues  que  l'embiâsemeni  colore, 
je  nage  à  la  clarté  des  ieux  sombres  et  j'at- 
teins une  île  de  la  Baltique  :  là,  sons  des  sa- 
pins aussi  beaux  que  les  austères  monuments 
d'Upsal,  à  la  "Vue  de  la  Baltique  enflammée, 
je  presse,  dans  la  joie  fie  mon  cœiir, 
dans  tout  l'orgueil  de  ma  vaillante  jeunesse, 
celle  qui  trouve  un  si  noble  appui  sur  le 
sein  qu'elle  embrasse,  tandis  qu'elle  me 
répète  ,  avec  un  sourire  divin  :  iMaiheur  au 
jeune  homme  que  fait  pâlir  la  lueur  de 
l'épée  ,  rien  n'est  à  lui  sur  la  tcrie  î 

»  Oh!  mon  amante,  récompense- moi 
toujours  ainsi  de  mes  exploits;  car  nul  au- 
tre prix  du  courage  que  tes  baisers ,  quand 
je  reviendrai  d'un  combat  naval  où  j'aurai 
bravé  le  glaive  des  guerriers  et  la  foudre 


(  ^-'^7  ) 
d'Odin  lui-même  (i);  quand,  en  m'élançant 
au  rivage,  mon  pied  repoussera  sur  les  flots 
la  nacelle  sanglante,   viens   étancher  mes 
sueuis  ;    viens  délacer  ma   cuirasse   pour 

(i)  11  n'y  avait  rien  d'irréligieux  dans  l'excla- 
mation du  héros  qui  bravait  ainsi  la  foudre  du  puis- 
sant Odin.  Une  telle  audace  plaisait  à  ce  législateur 
féroce  ,  qui  n'imaginait  rien  de  plus  agréable  dans 
son  Olympe  sanglant ,  que  des  ludes  el  des  combats. 
J'ai  lu  dans  un  Saga  celte  singulière  apostrophe  du 
roi  Frollion  :  (i  Où  est  donc  à  présent  celui  que 
Von  nomme  Odin  y  ca  guerrier  si  valeureux  et  si 
bien  armé  ?  Ah  I  si  je  puis  le  rencontrer  cet  époux 
redouté  de  Ftigga  !  En  vain  se  couvre-t-il  d'un 
bouclier  resplendissant  ;  en  vain  est-il  monté  sur 
un  grand  coursier,  je  ne  le  laisserai  pas  sortir 
sans  blessure  de  son  magnifique  palais  ,  car  il  est 
permis  d'attaquer  et  de  combattre  un  Dieu  guer- 
rier. ))  JSe  croit-on  pas  entendre  les  Diomède ,  les 
Ajax  ,  qui  défiaient  ,  qui  blessaient  les  immortels. 

Dieu,  rends-nous  la  lumière,  et  combats  avec  nous. 
Que  n'es-tu  donc  mortel,  puisque  la  m'as  blessé? 


(  ï-'S  ) 
sentir  palpiter  mon  cœur;  alors  je  redirai, 
en  le  pressant  dans  mes  bras  :  Malhenr  au 
jeune  homme    que  iait  pâlir   la  lueur  de 
répée,  rien  n^est  h  lui  sur  la  terre! 

»  Voilà  comme  le  héros  sait  plaiie  et 
jouir;  son  audace  arrête  un  sort  contraire; 
quand  il  voit  les  mauvais  s^éuies  traverser 
les  airs  ,  son  seul  rei^ard  les  trouble  et  dé- 
concerte leur  entreprise  (i);  et  quand  il 
meurt  enfin,  la  froide  pitié,  les  larmes  qui 
sèchent  si  vite  les  fleurs  qui  ne  durent 
qu'une  aurore,  ne  sont  point  les  stériles 
hommages  décernés  à  ses  dépouilles.  In- 
humé avec  ses  armes  et  ses  trophées,  il  brave 
la  mort,  même  au  fond  du  cercueil;  et  si 
les  torrents  orageux  ont  enliaîné  le  sable 
qui  le  couvrait ,  Je  voyageur  surpris  aper- 
çoit des  ossements  gigantesques  et  des  ar- 


(i)  Voyez  le  Hamavaal,  ou  Discours  sublime 
(fOdin  rapporte  dans  Mallel ,  liUrod.  à  Fllistoire  de 
Danem.,  t.  2  ,  p.  261  ,  in- 12. 


(  ï-^9  ) 
mes  pesantes,  sa  faible  maia  ne  pont  sou- 
lever la  lance  du  héros  des  siècles  passés» 
Oh  !  qu'il  était  redoutable,  dit-il,  celui  qui 
mania  ce  fer  dans  les  batailles;  puis  il  re- 
couvre relic;ieusement  ces  restes  pour  ren- 
seignement et  1  exemple  de  la  postéiité. 
Malheur  au  jeune  homme  que  fait  pâlir  la 
lueur  de  l'épée,  rien  n'est  à  lui  sur  la 
len  e  !  » 

Chant  d^Eshil,    rejoignant  la  belle  Hed- 
wigfi  f  apri'S  un  combat  sanglant, 

«  J'ai  lavé  ma  chevelure  dans  le  torrent 
du  Dahl,  et  ses  flots  ont  appaisé  ma  soif 
dévorante. 

»  Fille  d'Halfadan,  ô  rêve  de  ma  vie! 
toi  qui  viens  à  ma  rencontre,  ausd  prompte 
que  la  nue  effleurant  les  montagnes  de  RiwI- 
\vay ,  je  t'ouvre  de  loin  mes  bras;  ils  ne 
sont  pas  souillés  du  sang  que  je  versai  dans 
la  bataille,  dont  tu  as  entendu  de  ces  rescifs 
solitaires  le  rugissement  et  le  fracas.  Vois, 
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(  ï5o  ) 
au  lieu  du  carnage;  vois  à  ces  bras  amou- 
reux Jes  cercles  d'or  et  d'opale  qui  bril- 
laient aux  liens,  et  que  tes  doigts  ont  déta- 
chés pour  me  donner  un  gage  de  tes  paroles 
caressantes. 

»  J'ai  lavé  ma  chevelure  dans  le  torrent 
du  Dabi,  et  ses  flots  ont  appaisé  ma  soit 
dévorante. 

»  Blonde  Hedvvige  ,  toi  qui  souris  plus 
d'une  fois  en  rougissant  à  mon  adroite  pru- 
dence ,  quand,  m'éloignant  à  regret  de 
l'asyle  du  bonheur,  j'etïaçais  sur  les  neiges, 
des  vestiges  dont  se  fût  éveillé  le  soupçon 
de  ta  nourrice  Brinkilda ,  entends  aujour- 
d'hui ma  voix  !  Elle  n'est  plus ,  comme  au 
point  du  jour  ,  menaçante  et  terrible  ,  alors 
qu'elle  arrachait  nos  guerriers  au  sommeil 
pour  les  entraîner  contre  les  audacieux  en- 
fants d'Angeln.  Tempérée  par  mes  longs 
soupirs ,  amortie  aux  feux  de  l'amour,  elle 
dit  à  ton  oreille  :  O  femme  !  souviens-toi 
de  cette  couche  de  roseaux  où  tu  vis  un 
homme  trop  heureux!  couche  flexible  et 


(  I3I  ) 

mille  fois  préférable  au  lit  du  puissant  Eric, 
orné  des  pelleteries  d'Helsingor, 

»  J'ai  lavé  ma  chevelure  dans  le  torrent 
du  Dahl ,  et  ses  flots  ont  appaisé  ma  soif 
dévorante. 

»  Soit  que  la  lune  argenté  le  nuage,  ou  que 
le  météore  rayonne  sur  les  branches  des 
sapins;  soit  que  le  soleil  enflamme  les  eaux 
du  lac,  le  printemps  ou  Fhiver ,  en  tout 
temps  ,  en  tout  lieu  ,  il  m'est  agréable  de 
rechercher  la  beauté  dont  le  souvenir  m'oc- 
cupa des  jours  entiers  sur  la  pierre  de  Da- 
nemore,*  mais  l'instant  le  plus  doux  pour  la 
revoir  c'est  au  retour  du  combat,  dans  ce 
moment  voluptueux  où  le  héros,  fier  de  sa 
force ,  mesure  à  grands  pas  la  bruyère  en 
balançant  sa  javeline.  Sa  poitrine  s'élargit 
avec  orgueil ,  une  étincelle  de  son  courage 
fait  pétiller  l'amour  d'un  feu  nouveau. 

»  Fille  d'Halfadan,  l'orage  de  mon  épée 
a  grondé,  sois  l'arc-en-ciel  de  mon  repos,)) 


C    »52) 

Chant  de  Thorçald ,  apris  avoir fiii  pen- 
dant le  combat. 

«  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de 
Sraaland,  et  les  dogues  du  chasseur  ont 
hurlé  sur  la  montagne. 

»  Le  choc  des  lances  et  des  boucliers 
n'est  plus  répété  par  les  échos,  Ton  n'en- 
tend sur  le  champ  de  bataille  que  le  bruit 
du  ruisseau  rocailleux  qui  tresse  dans  ses 
ondes  le  sang  de  mille  guerriers.  Les  vain- 
queurs ,  chargés  de  butin  ,  revicnent  dans 
la  cité  de  Calmarie  ,  et  moi ,  plus  timide 
que  le  cerf,  j'ai  fui  à  l'approche  des  enne- 
mis ,  effrayé  par  la  lueur  des  épées. 

»  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de 
Smaland ,  et  les  dogues  du  chasseur  ont 
hurlé  sur  la  montagne. 

M  Qu'ai- je  fait ,  indigne  héritier  de  Fillar? 
Comment,  en  un  seul  jour,  ai-je  oublié 
tous  les  exploits  de  mes  aïeux ,  dont  les 
noms  sont  gravés  sur  les  obélisques  de  Lun- 


(  »53  ) 
deii  ?  Ombre  de  mes  pères  ,  j'abaisse  sous 
le  poids  de  votre  courroux  un  frout  avili, 
et  des  yeux  pleins  de  trouble  et  de  honte. 
Epargnez-moi  cet  accent  qui  maudit,  ce 
regard  qui  foudroie  ;  je  suis  assez  puni  , 
l'on  ne  me  verra  pas  revenir  en  triomphe 
avec  les  compagnons  de  ma  jeunesse. 

w  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de 
Smaland  ,  et  les  dogues  du  chasseur  ont 
hurlé  sur  la  montagne. 

»  De  ce  rocher,  que  fréquentent  à  mi- 
nuit les  nornes  invisibles ,  je  vois  le  palais , 
où  la  foule  des  braves  est  assemblée.  D'où 
vient  l'éclat  rougeàtre  que  jètent  leurs  bou- 
cliers? Est-ce  le  reflet  des  flambeaux  de  la 
fête,  ou  la  lueur  des  derniers  rayons  du 
soleil?  Eh  !  que  m'importe,  hélas  !  Jamais 
à  la  clarté  des  pins  brûlants  je  n'entendrai 
la  harpe  du  Scalde,  en  vidant  les  coupes 
d'or  du  banquet  î  Jamais  la  mourante  lu- 
mière de  cet  astre  à  son  déclin  ne  me  con- 
duira vers  le  lit  solitaire,  où  repose  la  beauté 
qu'un  doux  rêve  entretient  de  sou  amant! 
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Jamais  une  maîtresse  aux  longues  paupières 
ne  fera  courir  la  navette  dans  un  tissu  ré- 
servé à  mes  vêlements  î  Jamais  ses  douces 
mains  ne  teindront  ma  tunique  avec  les 
mousses  de  nos  forêts  ! 

>)  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de 
Smaland ,  et  les  dogues  du  chasseur  ont 
hurlé  sur  la  montagne. 

»  Ah  !  puisqu'il  n'est  plus  pour  toi  de 
gloire  et  d'amour,  meurs  donc,  lâche  guei- 
rier  ;  tombe  sur  ton  épce  ,  et  que  tes  com- 
pagnons ,  voyant  tablcsstne,  te  couvrent 
d'un  peu  de  terre,  eu  disant  :  Son  sang 
appaise  le  courroux  des  Dieux  ;  il  n'a  [)as 
craint  la  mort,  il  est  digne  de  nous. 

»  Puissances  du  Vahalla,  que  mon  tré- 
pas nous  réconcilie  !  recevez  mon  sang 
pour  la  rançon  de  mon  âme,  et  sauvez-la 
des  rafales  du  triste  INiflheim  et  des  vipères 
de  Kastrond. 

»  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de 
Smaland ,  et  les  dogues  du  chasseur  ont 
hurlé  sur  la  montagne.  » 


(  .35  ) 

Chant  dp.  mort  de  Walfad^r ,  fait  pri- 
sonnier par  un  parti  ennemi  y  qin  Va 
condamné  aux  plus  affreux  supplices. 

«  Je  vais  mourir  :  telle  est  la  volonté 
d'Odin  !  Dieu  sanglant  et  superbe,  tu  n'en- 
tendras point  les  cris,  la  prière,  la. plainte 
déshonorer  mes  derniers  instants;  rien  dans 
mon  cœur  inébranlable  n'est  indigne  de 
toi-même  et  de  moi.  Mes  bourreaux  man- 
queront plutôt  de  patience  et  de  force,  que 
je  ne  manquerai  de  courage  et  de  fermeté; 
aussi  ne  pourront- ils  rien  publier  à  ma 
honte,  et  tous  ceux  qui  m'auront  vu  mourir 
diront  avec  orgueil  à  leurs  enfants  :  nous 
avons  connu  Walkader. 

»  Quelle  est  donc  celte  mort ,  dont  les 
eïifants  et  les  femmes  ont  tant  de  frayeui  ? 
C'est  un  précipice  couvert  de  ténèbres.  Le 
lâche  qui  l'approche  d'un  pied  chancelant, 
roule  au  fond,  et  gémit  sous  des  frimas 
éternels;  mais  celui  qui,  sans  frémir,  s'é- 
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lance  d'un  boni  à  l'juurc  ,  cl  fr.inchit  ainsi 
loriibrc  qui  couvi  e  r.ibîuie  {^ron  iant  ,  se 
trouve  toul-à-cc»up  dans  nii  monde  nou- 
veau ;  il  aperçoit  les  loils  cPor  du  palais 
d'Asgard,  ses  champs  azurés,  ses  ton  laines 
d'bydromel ,  ei  la  lice  des  combals  sans  fin, 
héroïques  amusemenis  des  Dieux  ei  des 
héros. 

»  Un  guerrier  s'avance  :  ses  yeux 
enflammés  de  colère  senblent  rouler  en 
tourbillons  ions  les  feux  d'Alfheimur  (i)  ; 
ma  vue  l'irrite  ;  il  brandit  contre  ma  poi- 
trine une  épée  altérée  de  mon  sang.  Quel 
es-tu  ,  jeune  homme  aux  armes  noires  ?  Si 
j'en  crois  le  souvenir  de  mes  jours  heu- 
reux ,  je  te  vis  sur  la  rive  orageuse  de 
Samsoë  ,  quand  trois  de  tes  frères  tom- 
bèrent sons  ma  lance  ,  et  que  tu  disparus 
devant  ma  colère,  entraîné  dans  la  foule 
de  les  conipaguons  fui^ilifs. 


(i)  Le  séjour  des  génies  lumineux. 
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»  Aujourd'hui  qu'un  imprudent  sommeil 
sur  la  montagne  du  torrent  m'a  livré  sans 
ilcleuse  à  ta  famille  ,  tu  viens  réclamer  la 
part  dans  la  vengeance.  Celui  qui  ne  put 
être  vaillant  guerrier  a  toujours  assez  d'au- 
dace pour-  être  un  bourreau.  Rassuré 
par  mes  chaînes,  mesure  celui  qui  te  fit 
trembler  autrefois,  cherche  une  place  à  ta 
fureur  sur  mon  corps  sans  cuirasse  et  sans 
bouclier,  frappe  et  fais  une  issue  à  mon 
âme  prête  à  s'échapper  toute  rayonnante 
d'une  gloire  immortelle. 

»  Soldat,  ton  bras  n'a  point  molli,  et  le 
coup  que  tu  m'as  asséné  t'aurait  valu  quel- 
qu "honneur ,  s'il  eût  été  donné  sur  un  champ 
de  bataille (i).  Ton  cpée  tranchante  a  brisé 
l'ivoire  de  mes  dents  ,  mes  lèvres  sont  mu- 


(i)  Les  Scandinaves  faits  prisonniers  dans  la  ba- 
taille ,  et  condamnés  à  périr,  mettaient  toute  leur 
gloire  a  braver  leurs  bourreaux  et  à  exciter  leur  rage. 
T^'ojez  Barlhol.  ,  de  Caus.  conlemn.  mort.  —  Grâ- 
bcrg ,  Saggio  istor.  su  gli  Scaldi ,  p-  7 1  et  seij. 
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tilécs  ,  ions  les  os  <.le  idou  visage  ont  crié 
sur  le  ter  qui  les  a  broyés.  Un  ruisseau  de 
sani5  coule  sur  mes  traits  ;  filles  de  mon 
pays  ,  nulle  d'entre  vous,  je  gage  ,  ne  vou- 
drait maintenant  me  donner  sans  répu- 
gnance un  baiser  (i).  Pour  moi  ,  je  me 
cruis  le  plus  beau  des  mortels,  et  digne 
d'aller  habiter  parmi  les  Dieux,  qui,  tout 
défiguré  que  je  suis,  reconnaîtront  en  moi 
le  brave  fils  d'Adestan,  le  vainqueur  de  la 
mort,  celui  dont  lironic  a  fait  le  supplice 
des  bourreaux. 

»  Mais  du  haut  de  la  colline,  les  dogues 
affamés,  qui  gardent  pendant  la  nuit  les 
pavillons  du   féroce  Halding ,  aboient  en 


(i)  Ceci  est  purement  historique.  Un  guerrier  de 
Jomsborg ,  Jait  prisonnier,  eut  la  niûcJiuire  em- 
portée par  un  coup  de  hache;  mais  sans  s'émouvoir 
il  dit  :  Lesjîlles  du  Danemarck  ne  m'embrasseront 
point  facilement ,  si  jamais  je  retourne  dans  mes 
foyers.  Barlholin  rapporte  beaucoup  de  traits  sem- 
blables [de  Caus.  conlem.  a  Dan.  gentil,  mort.) 
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sY'Iançant  contre  moi ,  plus  noirs  que  la 
nuit  qui  couvre  par  un  temps  pluvieux, 
les  vallons  du  Daneborg.  Mes  entrailles 
Tout  bientôt  repaître  leur  ïur've  (i).  Vous 
qui  êtes  témoins  de  mes  tourments,  diies- 


(i)  Le  détail  d'un  si  horrible  supplice,  racon'e 
par  celui  qui  le  supporte,  sera  sans  doute  critiqué 
de  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  mœurs  des  Scandi- 
nives.  Tout  ce  que  je  dis  ici,  loin  d'être  invraisem- 
blible ,  est  le  réoumé  des  maximes  de  ce  peuple 
héroïque,  dont  le  chef,  0dm  lui  raème  ,  se  donna 
volontairement  la  mort.  Nous  avons  une  ode  authen- 
tique composée  par  Régner  Lodhrog  ,  pendant  que 
les  vipères,  dont  on  avait  rempli  sa  prison,  lui  dé- 
voraient les  entrailles.  Tous  les  historiens  qui  ont 
parlé  de  cette  pièce  singulière  ,  à  l'exception  de 
Blair,  dans  sa  Dissertation  sur  les  poésies  d'Ossinn, 
ont  soutenu  qu'en  effet  Régner  avait  chanté  ces 
stances  terribles  pendant  son  supplice  ,  et  ils  ont  cité 
mille  traits  de  ce  genre  ,  qui  prouvent  combien  les 
Scandinaves  mettaient  d'orgueil  et  d'honneur  à 
braver  les  tourments  et  la  mort.  T^ojez  Grâberg, 
Saggio  ist.  au  ^U  Scaldi  ,  p.  65 — 84. 
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Lien  aux  races  fuîmes  ;  dites  que  nul  sou- 
j)ii-  n'a  irabi  nia  constance,  et  que  mon 
souriie  alfroiue  la  douleur  (i,.  Jamais  sou- 
rire ne  \'inL.  sans  épouvanter  errer  sur  de 
plus  larges  plaies. 

»  Quel  est  celui  à  qui  mon  sort  tait  pitié  ? 
Est-ce  toi,  faible  mortel  qui,  redoutant 
léclat  des  armes  plus  que  le  sinistre  mé- 
téore, livre  à  Tennemi  tes  foyers,  quand 
ton  vieux  père,  dont  le  bouclier  couvre  ta 
fuite  et  ta  peur,  tombe  mortellement  blessé 
à  la  place  où  la  nature  et  l'honneur  l'or- 
donnaient de  périr  pour  lui?  Quel  est  celui 
qui  me  plain-t?  Est-ce  loi  qui,  errant  de  ville 
en  ville,  proscrit,  inlàme,  avili,  traîne  à 
ta  suite  dans  les  forets  l'épouse  qui  rougit 
de  toi ,  et  les  enfants  menacés  du  funeste 


(i)  Tous  ers  faits  sont  cgalement  historiques.  Il 
fallait  qu'un  soldat  Scandinave  mourût  en  riant.  Voy. 
Halfs  Recha  Saga  ,  c.  1 5. —  Grettis  Saga,  c.  7  i . — • 
Saxo  gram.,  1.  2,  p.  17.  -r-  Barlhul. ,  Aul.  Dan.  , 
1.   I  ,   c.  I  I. 
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héritage  fie  ton  nom?  Est-ce  toi  qui,  au 
jour  du  {'éril,  n'as  point  arrosé  de  ton  sang 
et  la  tombe  sacrée  de  tes  pères ,  et  le  ber- 
ceau de  ton  nouveau-né,  et  la  couche  où 
la  beauté  te  croyait  digne  des  mystérieux 
trésors  de  son  coeur?  Est-ce  toi,  dont  les 
mains,  souillées  par  dignobles  chaînes, 
versent  la  bière  dans  les  festins  de  ton 
vainqueur?  Ma  mort  te  fait  pitié,  ta  vie 
me  fait  horreur. 

»  Mais  je  me  sens  mourir,  déjà  étranger 
aux  tortures  des  bourreaux,  je  me  dégage 
de  la  dépouille  que  je  leur  abandonne; 
déjà  je  n'entends  plus  les  cris  des  bar- 
bares, un  nuage  m'entoure  pour  ra'enlever 
dans  un  autre  séjour,  je  suis  sur  la  route 
des  cieux;  enfants  des  hommes,  dites  ce 
que  TOUS  savez  de  Walfader.  » 

Les  Scandinaves  apportèrent  dans  les 
divers  pays  qu'ils  envahirent,  les  coutumes, 
les  superstitions,  le  courage,  l'amour  et 
la  poésie  dont  nous  venons  de  donner  une 
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légère  idée  (i).  Maintenant  il  serait  inté- 
ressant de  suivre  ces  peuples  téméraires 
dans  toutes  les  expéditions  qu'ils  tentèrent 
dans  la  plupart  de  nos  provinces;  mais  ce 
sujet  nous  conduirait  trop  loin,  et  je  me 
bornerai  à  parler  de  la  plus  célèbre  de  ces 
expéditions,  je  veux  parler  du  siège  de 
Paris. 


(i)  Nous  verrons  ailleurs,  en  traitant  des  fcihles 
nationales,  quelle  influence  les  Scandinaves  eurent 
sur  notre  merveilleux. 
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DIX-HUITIÈME  RÉCIT. 


SIEGE  DE  PARIS  PAR  LES  NORMANDS. 

Deplms  long-temps  les  Scandinaves  s'ef- 
forçaient de  pénétrer  en  France.  Charle- 
magne  voyant  de  loin  croiser  leurs  flottes, 
et  présageant  leurs  invasions,  ne  put  re- 
tenir ses  pleurs.  Helas  !  s'écria-t-il ,  si 
malgré  toute  nia  puissance  ils  insultent 
mes  frontières ,  qu'oseront-ils ,  quand  je 
ne  "vivrai  plus  (  i  )  ? 


(i)  Eginh.,  Vita  Carol.  rnagn. ,  t.  2  ,  p.  100. — 
Aimon. ,  Conllu. ,  c.  7  ,  1.  5  et  1.  4 ,  c.  90.  —  Mon. 
Engolism.,  t.  2,  p.  <i5.  —  Chron.  de  Gest.  Nort. 
ap.  Chesn.,  t.  2,  p.  524. 
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Tout  servit,  nu  efïru  ,  l'audace  de  ces 
aventuriers  après  la  mort  de  cet  empereur, 
qui  était  la  seule  colonne  de  l'édifice  poli- 
tique élevé  par  sou  courage  et  son  génie. 

La  faiblesse  de  Louis-le-Débonnaire,  sou 
héritage  laissé  à. ses  trois  enfants,  et  miitilé 
dans  leurs  guerres  domestiques  (i);  la  ba- 
taille qu'ils  se  livrèrent  dans  les  champs  de 
Fontenai,  et  où  il  périt  tant  de  braves  (2), 


(i)  Voyez  à  ce  sujet  les  vers  de  Flore,  diacre  de 
l'église  de  Lyon  ,  dans  Mabillon  (Annalecta,  t.  i, 
p.  391),  Nithard,  Hist.  —  Herman. ,  Conlract.  Clir. 
—  Louis  Maimbourg  ,  Hlst.  de  la  décadence  de 
l'empire  de  Charleinatne,    1682,  in-12. 

(2)  On  en  porte  le  nombre  à  cent  mille.  J'^ojez  , 
sur  cette  fameuse  bataille,  IVitliard,  I.  2,  Hisl., 
an.  841  • —  Cliron.  Lcunberfi  Schnfiiaburgensis.  — 
Mariani  Scoti  Chron.  — Chr.  Yirdunens.  ap.  Lnb- 
beum,  t.  I.  —  Chron.  Sigeb.  Gemblac.  —  Celte 
bataille  s'est  donnée  en  84  i  ;  elle  a  été  l'objet  d'une 
dissertation  très-savante  de  l'abbé  Lebeuf ,  en  son 
Rco.  de  divers  écrits,  t.  i  ,  p.  127. 
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que  les  vainqueurs,  consternés  d'un  suc- 
cès déplorable,  ordonnèrent  qu^il  ser;iit 
expié  par  le  jeûne  et  la  prière  (i);  le 
mépris  des  lois,  les  révoltes  des  seigiieurs, 
et  la  naissance  de  la  léodalité,  la  st-rvitiidc 
et  la  misère  du  peuple  (2),  voilà  quelles 
furent  les  calamités  dont  profilèrent  les 
Normands  ;  voilà  les  vastes  brèches  par  où 
l'empire  fut  entatné. 

Au  milieu  des  dissensions  et  des  troubles 
anarchiques  ,  l'histoire  respire  un  instant; 
elle  contemple  un  règne  innocent  et  pur, 
celui  de  Louis  111  et  de  Carloman,  dont 
la  tendresse  fraternelle  semble  un  doux 
fruit  de  lâge  dor.  Trouvant  place  sur  le 
même  trône,  parce  qu'ils  s'y  tenaient  era- 


(i)  Nilhard  ,  loc.  cit.  —  Annal.  Fuld.  —  Vojez 
des  vers  latins  sur  cette  bataille  dans  l'abbé  Lebeuf, 
en  ses  dîyers  écrits ^-.el  dans  D.  Bouquet,  t.  7  ,  p.  34» 

(2)  Potgiess  ,  1.  2,  c.  10.  —  BLoberts.,  note  9, 
Hist.  de  Charles-Quint^  Introduction. 
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brassés  (i);  se  croyant  assez  de  sujets, 
parce  qii^ils  voulaienl  les  rendre  heureux, 
ces  deux  jeunes  princes  d'une  bciulé  par- 
faite régnèrent  et  triomphèrent  ensemble  (2), 
sans  que  ni  l'ambition  ni  la  gloire  leur 
fît  jeter  un  regard  jaloux  sur  un  sceptre  et 
sur  des  lauriers.  Tout  lut  commun  entr'eux 
pendant  leur  vie,  et  leur  mort  lut  égale- 
ment tragique  et  prématurée.  Louis,  em- 
porté par  son  coursier  à  travers  un  portique, 
et  ne  s'étant  point  assez  baissé  pour  le  fran- 
chir, fut  renversé  baigné  dans  son  sang  (5). 
Peu  de  temps  après  Carloman,  chassant 
dans  la  forêt  d'Yveline,   fut  atteint  d'une 


(1)  Nilh.  ,  Hist.  —  Rcginon  in  Thron.  —  Tabl. 
hislor.  des  rois  de  France  ,  t.  i  ,  p.  54. 

(2)  Annal.  Berlin.  —  Annal.  PJelens.  —  Cor- 
demoy,  Hist.  de  France  ,   l.  2,  p.  5 Go. 

(5)  Annal.  B<^rlln.  —  Paul.  Einil. ,  Hist.  —  Cor- 
demoy,  p.  55i.  —  Velly,  Hist.  de  France,  t.  2, 
format  in-i2,  p.  ido.  —  Tablettes  historiques, 
lieu  cite. 
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flèche  qu'un  injprudeut  veneur  avait  lancée 
à  un  sanglier.  Le  prince ,  pour  sauver  im 
serviteur  malheureux,  persuada  à  sa  coiir 
éplorée  qu'il  avait  été  blessé  par  la  béte  fu- 
rieuse, et  il  expira  en  souriant  (i). 

Voilà  comment  vécurent  et  moururent 
ces  deux  rois  qui  furent  inhumés  dans  le 
même  tombeau  2).  L'antiquité  faisant  leur 
apothéose,  aurait  placé  leur  consiellatioii 
près  de  celle  de  Castor  et  Pollux ,  et 
quelques  siècles  plus  tôt  les  Sicambres  et  les 
Calédoniens,  si  religieux  pour  leurs  nuages 
et  leurs  météores,  auraient  fait  de  ces  ten- 
dres frères  deux  astres  jumeaux  que  les 
compagnons  d'arm.es  auraient  invoques, 
lorsque   buvant  leur  sang   dans    la   même 


(i)  Chron.  de  Gest.  Norm.  —  Annal.  Metens.  — • 
Cordemoy ,  t.  2  ,  p.  565.  —  Velly,  f .  1 ,  p.  161 .  — 
Millot,  Elém.  du  l'Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  icf». 

(2)  Tabl.  hist.,  t.  I.  p.  r>:,.  —  Felib. ,  Iliot.  de 
S.  Déni?. 
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ccnipe,   ils  se   juraicm  une   union    f'raler- 
ncllc. 

Mais  le  règne  de  Louis  et  de  Cailoman 
fut  de  Gourle  durée  ,  et  il  faut  revenir  aux 
ï-écits  des  fureurs  que  ,  pendant  plus  de 
soixante  ans,  exercèrent  parmi  nous  les 
Normands  (i). 

Toutes  les  provinces  de  l'empire  furent 
successivement  dévastées  par  eux  :  on  voyait 
partout  des  villes  en  ruines  ,  des  fbrôis  à 
moitié  incendiées,  des  hameaux  abandon- 
nés, des  troupes  de  captifs  traînant  le  poids 
d«  leurs  fers  à  la  suite  d'un  vainqueur  ef- 
fréné. 


(i)  Chron.  Fonlacell.  ap.  D.  Bouq.,  t.  7,  p.  /\o. 
—  Annal.  Fuldens.  —  Annal.  Mefens.  —  Yita  S. 
Faronis^  srecul.  2  Bciicd.,  p.  624.  —  Chron.  de 
Gest.  Nortm.  ap.  Clicsn. ,  t.  ?.  ,  p.  524.  —  Chron. 
Ademari.  —  Annal  Berlin.  —  Lib.  Mirac.  S.  Germ. 
episc.  par.  inter  actn  SS.  ord.  liened. ,  part.  2 ,  saec.  5, 
p.  io5.  —  Chron.  Aquilan.  ap.  D.  Bouq.,  t.  7, 
p.  223.  —  Herm.  Contr.  Chron. 


(  <'<9) 

Les  fleuves  de  la  France ,  et  surtout  la 
Seine  et  la  Loire ,  jonchaient  leurs  bords 
dépeuplés  de  débris  et  de  cadavres  (i). 

Paschase  Ralbert  ,  qui  traduisait  alors  les 
plaintes  de  Jéréinie ,  interrompit  son  tra- 
vail à  la  vue  de  tant  d'infortunes.  Ah! pour- 
quoi, dit-il ,  consacrer  mes  ^veilles  à  chanter 
des  niauoc  qui  nous  sont  étrangers  ?  c'est  à 
la  patrie  désolée  qu'il  faut  réserver  nos 
soupirs  (2}. 

Le  diacre  Flore  ,  Abbon  et  quelques  au- 
tres ,  couvrant  leurs  lyres  des  crêpes  du 
deuil,  déplorent  dans  les  vers  qui  nous  ont 
été  conservés  les  ravages  et  les  cruautés 
dont  ils  furent  les  témoins  (5). 


(1  )  Les  autorités  précitées.  Voyez  Mézeray,  liisf. 
de  France,  t.  4>  in- 12.  —  Cordemoy ,  Histoire  de 
France,  t.  2,   p.  looetsuiv. — Velly,t.  2. 

(2)  Bibl.  PP.,  t.  14,  p.  817,  éd.  Lugd. 

(5)  Mabill.  Anale  et. ,  t.  i  ,  p.  591.  —  Abbo ,  de 
BcU.  paris,  urb.  carm.  —  Lib.  de  mirac.  S.  Bened. 
ap.  Chesn. ,  t.  5  ,  p.  44^- 


(  ï5o  ) 

A  l'aspect  des  INormands  ,  le  peuple 
épord'.i  se  pressait  dans  les  temples,  où  l^oii 
ueiuendaii  que  ces  mots  pour  tome  prière  : 
Dieu  protecteur ,  sauvez-nous  de  la  fureur 
des  Normands  (i);  n)ais  ces  pirates  for- 
cenés, poursuivant  leurs  victimes  jusqu'aux 
pieds  des  autels,  massacraient  les  prêtres, 
les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards  (2), 
puis  dégoûtants  de  carnage,  et  chargés  de 
butin,  ils  remontaient  sur  leurs  navires,  et 
revenaient  bie:UÔt  de  nouveau  la  flamme 
et  le  fer  dans  les  mains. 

C^élait  surtout  à  l'église  que  ces  idolâtres 
se  montraient  redoutables  ,  et  jamais  le 
culte  d'Odin  ne  reçut  plus  de  sacrifices 
qu'en  ces  temps  désastreux,  qui  rappelaient 


(i)  J  fitrore  Norlmmioriim ^  libcravos,  Domine. 

(2)  r.hron.  Fonfanel.  — Fragm.  hist.  îirilan.  Ar- 
moricaî.  —  Chron.  de  Geslis  JN'orm.  in  Franc,  apud 
Chesn. ,  t.  2,  p.  524-  —  Mézt'ray.  Abrogé  chron.  de 
l'flist.  de  France,  t.  4>  in- 12. 


(  '5'  ) 

les  perséciuions  des  Dèce,  des  Dioclétien, 
des  Galcrius.  Les  Chrétiens  fugitifs  rede- 
mandaient aux  antiques  forêts  des  Gaules 
les  grottes  et  les  catacombes,  où  les  pre- 
miers fidèles  adoraient  dans  l'ombre  celui 
qui  créa  la  lumière  (i). 

Les  cénobites,  quittant  leurs  monastères 
au\  approches  des  Normands,  retiraient 
des  tombeaux  les  coips  de  leurs  saints 
martyrs  pour  les  aller  cacher  dans  le  fond 
des  déserts  (2). 

Ces  translations  'célèbres ,  dont  il  est 
souvent   parlé  dans  les  annales   du  9*  et 


(i)  D.  Bouquet,  Hist.  Franc,  index  chronol  , 
t.  7,  inilio.  —  Mézeray  ,  Abrégé  chronologique, 
t.  4.  —  Fleuri ,  Hist.  ecclés. ,  g*  et  lo^  siècles. 

(2)  Chron.  Fontanell.  apud  D.  Bouquet ,  t.  7.  — 
Lib.  miracul.  S.  Germ.,  episc.  par.  inter  acfa  SS 
ord.  Bened. ,  part.  2,  sfec.  5  ,  p.  1  o5.  —  Chr.  Becc . 
in  append.  ad  Lanfranc.  —  D.  Félibien,  Histoire  de 
S.  Denis.  —  Mirac.  wS.  Genov.  ap.  Boll. ,  janiiar., 
l.  I,  p.  149. 


(  '52  ) 
du  10'  siècle,  liiciit  croire  à  bcimcoup  de 
prodic;es  ;  ci  la  lelii^iou  chrélienne,  tou- 
jours victorieuse  sous  le  gbive  et  dans  les 
larmes,  reiroiiva  avec  de  nouveaux  nud- 
hcurs  des  triomphes  et  des  miracles  nou- 
veaux. 

On  racontait,  par  exemple,  qu'au  sortir 
du  sépulcre  les  osseuients  des  martyrs 
avaienl  rendu  la  vue  aux  aveugles  et  la 
parole  aux  muets.  On  disait  que  pend^mt 
les  marches  nocturnes  des  fervents  soli- 
taires, qui,  au  clair  de  la  lune,  et  vêtus  de 
robes  blanches,  emportaient  ces  dépouilles 
sacrées,  on  vit  plus  d'une  fois  apparaître 
dans  les  airs  des  nuages  sanglants  et  des 
armées  de  leu.  I^n^œ  acif^^  appanicrunt 
in  cœlo  circà  Oalii\  iniiini  (i). 


(i)  Lih.  mlrac,  S.  Gerin.  ,  eplsc.  par.,  loc  cit.  — 
Abbojde  BcM.  paris-  cariu.  —  D.  Uonqiict^  loco 
cit.  —  Le  1'.  Dubois,  liist.  ecclésiast.  Paris,  t.  i.  — 
Chron.  S.  Yincentii  de  A'ult.  —  Mézenjy  ,  ib.  ,  f.  \, 


(  i55) 

Quand  des  religieuses,  abandonnant  leurs 
abbaves  (i),  eniporiaient  aussi  à  la  i.iveur 
des  ténèbres  les  cendres  de  leurs  vierges 
martyres,  ces  restes  sainis,  objet  de  la  vé- 
nération publique,  manitesiaicnl  leur  in- 
fluence par  de  plus  doux  miracles.  On  as- 
surait que  les  sentiers  que  suivaient  ces 
vestales  du  chrlsiianisme,  chargées  de  leurs 
précieux  fardeaux  ,  se  couvraient  spont:iné- 
ment  de  violettes  et  de  lys;  que  les  étoiles 
répandaient  sur  leur  exil  une  clarté  plus 
vive,  et  que  des  colombes  leur  servaient 
de  guides  à  travers  les  bois  et  les  vallées. 

Mais  quand  tout  fuyait  devant  les  Nor- 
mands ,  et  que  la  Fiance  saccagée  devenait 
une  effrayante  solitude;  quand  la  plupart 
de  ses  villes  étaient  consumées  par  les 
flammes  (2),  que  les  autres  n'offraient  plus 

(i^D.  Bouquet ,  t.  7  et  8.  —  Touss.iinfs  duPleesis, 
nnnv.  Annales  de  Paris. 

(2)  CJiron.  Fontariell.  apnn  D.  Ronqnef  ,  t.  7  , 
p.  .'i3.  —  Aimai.  Berlin,  ap.  D.  Bouq.  ,   t.  7  ,  p-7i. 


(  '54  ) 
que  des  enceintes  dcseries  (i),  où  venaient 
paître  les  chevreuils  et  miii^ir  les  taureaux 
Siuviges,  Paris  était  le  boulevard  de  la 
patrie  et  l'écueil  où  se  brisaient  les  courses 
de  ces  féroces  étrangers  (2).  Cette  ville, 
qui  naguère  avait  soutenu  vaillamment  les 
attaques  de  Labiénus,  lieutennnt  de  César, 
justifia,  dans  le  siège  qu'en  firent  les  Scan- 
dinaves, Fhonneur  d'être  la  capitale  d'une 
grande  nation,  et  mérita  dès-lors  par  sa 
conduite  magnanime  les  destins  glorieux, 
que  le  ciel  lui  réservait,  et  qui  en  font 
aujourd'hui  la  plus  belle  cité  de  l'univers. 

—  Ann.  IMct.  —  Chron.  Engolism.  —  Chr.  Aquit.  — 
Ann.  Fuld.  —  Mt'zeray,  Ili'^t.  de  Fr.,  l.  4  ,  in-i  2. 

(i)  Les  autorites  ci-dessus,  et  de  plus,  Chron. 
de  Nortm.  Gest.  —  Chron.  Adem.  —  D.  Bouq. ,  t.  7 
et  8. —  Cordernoy  ,  Ilist.  de  France  ,  t.  2  ,  in-f". — 
L'abbé  des  Thuileries,  Dissert. 

(2)  Abbo  ,  de  Bell,  paris,  urb.  Carm.  —  Annal. 
Vedastini.  —  Hist.  eccl.  Pnris.  — Fe'Iibien  ,  Histoire 
de  Palis,  t.  I  ,  liv.  5.  —  Cordernoy,  t.  2  ,  p.  568  et 
sulv.  —  .annales  de  du  Plessis. 


(  '55) 

Attaques  hardies,  strata£;êmes  ingénieux , 
actions  d'éclat,  traits  sublimes ,  dévoûment, 
persévérance  (i)  ;  tout  ce  que  l'antiquité  a 
loué  dans  Codrus,  dans  Léonidas,  dans 
Scévola;  tout  ce  que  l'amour  national  peut 
inspirer  de  plus  généreux  aux  cités  les  plr.s 
fidèles  ,  se  réunit  dans  ce  siège  mémorable, 
auquel  il  n'a  manqué  qu'un  Hérodote  ou 
un  Tite-Live. 

Les  Scandinaves,  en  arrivant  du  Nord, 
disaient  avec  oigueil  :  Nous  ojenons  de  la 
patrie  des  hommes  (2).  Vaincus  sous  les 
murs  de  Paris,  ils  s'en  retournaient  étonnés 
et  confus  parmi  leurs  irères,  qui  venaient  à 
leur  tour  échouer  sur  ses  bords  invincibles, 


(1)  Abbo ,  loc.  cit.  —  Félibien ,  lieu  cilé.  —  Mc- 
zciay,  t.- 4,  p.  99.  —  Vclly,  t.  2,  p.  164. 

(2)  Le  nom  le  plus  général  et  le  plus  ancien  donné 
à  la  Scandinavie  est  celui  de  Mannaheim ,  c'est- a- 
dire  ,  pairie  des  hommes,  l'oyez  Egvind  Skaldas- 
piller  apud  Snor.  Ueimskrin^ta ,  t.  i  ,  c.  9,  p.  10. 


(  -56) 
et  qui  en  les  abandonnant  étaient  remplacés 
]);ir  des  armées  nouvelles  (ij. 

Je  Yais  raconter  avec  exactitude  ce  sié£»e 
qui  dura  plus  de  deux  ans.  l.a  poésie  y 
trouvera  des  beautés  que  ne  pourraient 
éclipser  les  plus  célèbres  pages  des  his- 
toires anciennes  et  modernes. 

Paris  était  encore  renfermé  dans  l'ile 
qu'entourait  uu  mur  flanqué  de  tours  (2). 


(i)  Chron.  S.  Vedast.  —  Villclm.  Geinet. ,  Hisl. 
IVorm.  ,  1.  2.  —  Félibien;  Ilisl.  de  Paris,  t.  i,  1.  3. 
—  En  820,  les  Normands  se  présentèrent  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine  pDur  la  première  fois;  en  841 , 
ils  pénétrèrent  par  celte  rivière  dans  rintérienr  du 
royaume;  en845,  ils  la  remonter;  nt  sous  la  conduite 
de  Ragenaire.  Ils  y  revinrent  en  85 1  ,  en  852,  en 
855,   en  856  ,  en  858  ,   en  861  ,   en  876. 

(2)  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  l'espèce  de 
clôture  qui  dc'fendait  alors  Paris.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  la  première  enceinte  de  cette  ville  est 
postérieure  aux  attaques  des'  Normands  ;  mais  les 
autres,  dont  je  partage  l'opinion,  assurent  qu'elle 
•xisîait  avant  leurs  invasions.   Voyez  le  com.  de  la 


(  '57  ) 
Sur  les  deux  bras  du  fleuve  s'élevaient 
deux  poiiis ,  dont  les  exirémiiés  étaient  dé- 
leiiducs  par  des  forteresses  (i).  Hors  de 
cette  île,  et  sur  les  deux  rives  opposées, 
s'étendaient  de  grands  faubourgs.  Une  partie 
de  celui  du  nord  était  protégée  par  ime  en- 
ceiuie  (2).  Cette  ville  était  commandée  par 
Eudes  ,  qui  en  était  le  gouverneur  et  le 
comte,  et  par  Robert,   son  frère.    Tous 


Marre  ,  Traite  de  la  Police  ,  t.  j.  —  Daniel ,  Hisf. 
de  la  milice  franc.,  t.  2,  p.  55.  —  M.  Bonami , 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  Beiles-Lctlres, 
t.  17,  p.  291.  —  De  Saini-Foix,  Essais  hisloriq.  sur 
Paris  ,  t.  2,  p.  38  et  suiv, 

(i)  Abbo,  de  Bell,  pnris.  iirb.  Carm.  ,  1,  i.  — 
]\I.  lîonami ,  lien  cite'.  —  Velly,  (.  2,  p.  iGA. — 
Daniel,  Hist.  de  France,  t.  1 ,  in-P,  p.  8^4.  —  Le- 
beuf,  Dissert.,  t.  1  ,  p.  55  et  36.  —  D.  Bouquet, 
t .  8  ,  p.  4  ?  "o^^  A.  —  Le  président  Fauchet  dit  qu'il 
y  avail  quatre  furleresses  ,  deux  à  chaque  pont  ^  inais 
c'C5t  une  erreur. 

(2)  De  la  Marre  ,  lieu  cité.  —  M.  Bonami,  lieu 
cité.  —  Fêlib.  ,  HisU  de  la  ville  de  Paris  ,  t.  1 ,  1.  3. 


(  '58) 
deux    fut  cm    depuis    couionnés    rois    de 
l'rauce  (i). 

Paris  ayant  déjà  été  assiégé  ])lnsieurs 
fois  par  les  Normands,  qui  s'en  étaient  éloi- 
£;nés(2),  ses  habitants  craignaient  une  sur- 
prise, et  veillaient  tour-à-iour  sur  les  rem- 
parts. 

Le  20  de  novembre  885  (3) ,  If  s  senti- 
nelles découvrent  an  loin  des  tourbillons 
de  poussière,  d'oii  partaient  des  bruiis 
confus  et  de  longues  clameuis.  C'était  le 
peuple  des  campagnes  et  des  fi.ubourgs 
qui,  ayant  signalé  une  nouvelle  flotte  de 
Normands,  accourait  avec  leurs  troupeaux 
et  leurs  trésors  chercher  un  refuge  dans  la 


(r)  Luiîp.  ,1.1,   c.  G.  —  Ann;il.  Fuld.  —  Annal. 

Melens. Cordem.  ,  t.  2  ,    p.  58ô. 

(2)   Voj.  la  noie  1  "•■  du  18*  récita  la  fin  du  volume, 
('5)  Toiissaints  du    PIcssis ,    d.ms  ses   Annales    de 

Paris,  fait  arriver  les   ]Noriri;inds   sous  les  murs   de 

celle  ville  le  ?.5  novembre  885,  et  fait  commencer 

le  premier  assaut  le  1']  du  même  mois. 


(  '^'9  ) 
cité  (i).  Bientôt  aux  derniers  leux  du  soleil, 
qui  plongeait  dans  les  eaux  de  la  Seine,  on 
a  vu  blanchir  les  voiles  nombreuses  des 
pirates  ,  ctinceler  leurs  lances  et  leurs  pa- 
vois. On  comptait  sept  cents  nefs,  qui  por- 
taient ensemble  quarante  mille  hommes 
commandés  par  plusieurs  souverains,  dont 
le  [)lus  puissant  était  Sigefroy  (2). 

ils  débarquent  sur  la  rive  droite,  près 
des  toits  solitaires  où  les  veneurs  de  nos 
rois  renfermaient  les  équipages  delà  chasse 
aux  loups,  ce  qui  faisait  appeler  ce  lieu 
Lupara  (3),  d'où  est  venu  le  nom  de  Louvre. 
Leurs  bataillons  s'étendaient  jusqu'à  la 
vallée  de  Misère  (4). 

(1)  Abbo ,  de  Bell,  paris.  Cariii. ,  1.  i.  —  Fèlib. , 
Hist.  de  la  ville  de  Paris ,  t.  i  ,  1.  5  ,  p.  100. 

(2)  Abbo,  loc.cil.,  V.  38  et  seq.  —  Cord  ,1-2, 
p.  568.  —  Velly,  t.  2,  p.  164-  —  Fe'l.,  t.  1  ,  p.  ju2. 

Ci)   Bonanii  ,  lieu  cité,  p.  690  et  691. 

(4)  Le  quai  de  la  Mégisserie.  Voy.  JalUot  ,  et 
l'ouvrage  intitulé /*ar/sa«(.'ie«,  moderne,  etc.  ,  t.  i, 
p.  6g,  in-4°,  à  Paris  ,  che2  Barrois  l'aîné  ,   18  J  5. 


(  '^>^  ) 

Le  lendrn;  .in,  dès  le  pi>inl  du  jour,  les 
barbares  s';'.vnncenl  en  ordre  de  bataille 
vers  la  grosse  tour,  appelée  depuis  la  tour 
du  grand  Châtelet,  et  bâiie  à  la  lete  du 
pont,  qui  menait  de  la  rive  du  nord  à  la 
cité  (i).  Là,  ils  romiuencent  l'attaque  eu 
lançant  des  milliers  de  flèches ,  et  en  dé- 
chargeant leurs  frondes  siflantes  sur  ceux 
qui  défendaient  cette  importante  fortifi- 
cation (2). 


(i)  Ce  pont  était  où  est  maintenant  lo  pont  aux 
Changes.  Voyez  de  la  Marre  ,  Trailé  de  la  Police  , 
t.  i.  —  Velly,  Ilist.  de  France,  t.  2,  p.  164.  — 
Félibien,  Hist.  de  Paris  ,  f.  i  ,  1.  5,  p.  102.  —  Tous- 
saints  du  Ples^is  prétend  que  celte  tour  était  cons- 
Iruilc  au  bout  d'un  pont  bâti  à  rexlrémile  occiden- 
tale de  la  ville. 

(2)  Abbo,  de  Bell,  paris,  urb.  Carm.,  1.  i ,  v.  82. 

Histor.  eccl.  Paris,  t.    i.  —  Félibien,  Histoire 

de  Paris  ,  t.  1  ,  1.  5  ,  p.  m?..  —  Cordemoy,  Histoire 
de  France  ,  t.  i  ,  in-f**,  p.  Syo.  —  Cette  tour  était  en 
cliarpeiite  ,  mais  elle  était  posée  sur  un  ouvrage  en 
m^c.-innerie.  Abbo,  l.  i  ,   v.  79. 


(  ^^'^  ) 

Eudes  fait  ouvrir  les  portes ,  et  secondé 
de  Robert  et  d'Ebole,  il  s'élance  à  la  lète 
des  Parisiens  surles  Normands,  qu'il  combat 
jusqu'à  la  nuit  (i). 

Le  jour  suivant,  ceux-ci  reviènent  au 
même  endroit,  et  voyeni  avec  surj^rise  la 
tour  du  pont  exhaussée  de  deux  étages  en 
charpente  (2).  Désespérant  de  vaincre  un 
tel  peuple,  ils  se  retirent;  mais  leurs  femmes 
les  accablent  de  reproches,  et  s'opposent  à 
leur  retraite  (3).  Pleins  de  dépit  et  de  honte, 
ils  recommencent  leurs  attaques.  Les  as- 
siégés répandent  sur  ceux  qui  osent  entre- 
prendre l'escalade,  des  Ilots  d'huile  bouil- 
lante et  de  bitume  enflammé.  Ebole  ,  favori 
du  comte  Eudes,  se  distingua  enir'euxtous 
par  la  force  de  son  bras  ;  la  flèche  partie  de 


(i)  Abbo  ,  loco  citato  ,  1.  i.  —  Historia  ecclesiast. 
Paris. 

(2)  Abbo,  ib. ,  V.  76,  77,  81  et  seq. 

(3)  Fauchet,  2«  part. ,  p.  597. 

4  II 


(    '«2    ) 

l'r.rr  qu'il  a  lendu  perce  plusieurs  guerriers 
à  hi  lois  (i). 

Les  Normands,  furieux  d'une  résistance 
qu'ils  n'avaient  point  trouvée  ailleurs,  et 
dans  le  besoin  d'assouvir  leur  rage  accrue 
par  1  obstacle,  se  lépandent  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  les  hameaux  voisins  (2) ,  ils 
font  des  esclaves  de  tous  ceux  qui  n'avi'.ient 
pu  se  retirer  dans  la  cité;  ils  livrent  aux 
flauiuiesleursbabit.'itions  et  un  grand  nombre 
de  monuments  qui  ornaient  les  debors  de 
Paris  (5  ;  ils  détruisent  l'aqueduc  superbe 


(i)  Al)bon  ,  et  d'après  lui  Félibien  ,  Corcicinoy  et 
quelques  autres  ,  disent  qu'Ebole  ,  ou  Ebles  ,  avait 
prrre  sept  hommes  d'une  seule  flèche.  Les  Normands 
pi-rflirent  trois  cents  liuiunies  dans  cette  attaque  , 
1.  I  ,  V.  167. 

(2)  Abbo  ,  loc.  citât. ,  1.  i  ,  v.  175  et  seq.  —  Mé- 
zeiay,  Abrogé  cliron.  ,  t.  4  ,  in- r  2  ,  p.  100. 

(3)  De  la  Mnrre  ,  Trailé  dr-  la  Police  ,  t.  i ,  p.  73. 
—  Bonanii  ^  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  ,  t.  ID  , 
p.  65/,  et  t.  17,  p.  292. 


(  »f'>5  ) 

qui ,  comme  une  longue  suite  d'arcs  de 
triomphe  ,  dominait  la  colliue  méridio- 
nale (i);  ils  ravagent  le  palais  des  Ther- 
mes (2),  et  ces  jardins  champêtres,  où  les 
rois  de  la  première  race  venaient  eux- 
mêmes  cultiver  les  lys  (3),  et  languir 
d'amour  sous  l'épais  feuillage  des  jQguiers 
et  dans  les  bras  de  leurs  «courtisanes  (4). 

Les  barbares,  poursuivant  leurs  ravages, 
s'étendent  depuis  la  porte  funeste  où 
rompit  naguère  le  chariot  d'or  que  l'in- 
fâme Chilpéric  avait  pris  à  ses  peuples, 
et  dont  il  fit  la  dot  de  Rigonte,  [  romise  au 


(1)  Duboulay,  Hist.  univers.  Paris,  1.  2,  p.  483. 
—  Bonami ,  lieu  cité,  t.  i5,  p.  680. 

(2)  Duboulay  et  Bonanii,  lieu»  eite's. 

(5)  Ducbesne,  Hist.  Franc,  t.  1,  p.  494-  — 
Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  i , 
p.  149. 

(4)  Gregor.  Turon.,  Hist.  —  Frédegaire  et  ses 
continuateurs.  —  Moreau ,  Discours  sur  l'Hisfoir» 
de  France. 


(  >64  ) 
loi  Rccarède  (i),  jusqu'aux  murs  du  cé- 
lèbre monasière  do  Sainl-Gcrmain,  fjui,  du 
côté  du  couchant,  dominait  les  prairies  (2). 
Les  cloîtres  sombres,  les  longs  corridors, 
les  voûtes  sépulcrales  de  celte  abbaye 
abandonnée  et  silencieuse  frappent  les 
Scandinaves  d'une  teneur  secrète.  Piêts  à 
franchir  le  seuil  de  l'église,  ils  s'arrêtent 
comme  contenus  par  une  force  surnatu- 
relle. Tout-à-coup  une  de  leurs  prophé- 
lesses  se  sent  agitée  par  un  trouble  in- 
connu ,  et  avec  le  long  sceptre  dont  un 
respect  superstitieux  avait  armé  ces  femmes 
singulières  (3),  elle  écarte  les  ronces  qui 
couvraient  un  tombeau  où  elle  reconnaît 
avec  siupiisc  une  inscription  runique;  elle 
approche,  et  les  cheveux  hérissés  d'hor- 


(1)  Greg.  Tur.,  1.  G,c.  45. 

(2)  De  la  Marre,  Traité  de  la  Police,   t.  i.   — 
Fclibien  ,   Histoire  de  Paris,  t.  1. 

(5)  Barlhol. ,  de  Causis  contemn.  mort.  —  Voy. 
le  premier  volume  de  la  Gaule  poétique  ^  4*  r^'cJt. 


(  "65  ) 
renr  ,    elle  lit  ces  mots  à  la   horde  stu- 
péfaite : 

«  Ragenaire ,  chef  des  Scandinaves,  ayant 
>)  ose  pénétrer  dans  le  temple  du  Seigneur, 
»  y  fi;t  flagellé  par  une  main  invisible,  et 
))  tomba  mort  au  milieu  de  ses  guerriers, 
»  qui ,  en  fuyant  ces  bords  miraculeux , 
»  lui  ont  laissé  ce  monument  (i).  » 

A  ces  paroles  foudroyantes,  que  traînent 
lentement  les  échos  de  la  gothique  en- 
ceinte, les  guerriers  pâlissent,  et  craignant 


(i)  Ce  miracle  esf  alteslé  par  plusieurs  chroniques 
et  monuments  eccle'siastiques.  Voyez  enti'autres 
Libr.  miracul.  sanct.  Gernian. ,  episc.  Paris,  inler 
acta  SS.  ord.  Bened. ,  part.  2  ,  seec.  5  ,  p.  io5.  — 
D.  Bouquet,  Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  7.  — 
Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  i,  1.  3,  p.  ro5.  —  Au 
reste,  on  raconte  plusieurs  miracles  opérés  à  cette 
époque  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  qui,  dit-on, 
épouvantèrent  souvent  les  Normands.  Vide  Abbo, 
1.  2,  V.  87,  558,  etc.  —  Toussainls  du  Plessis,  iiouv. 
Annales  de  Paris,  p.  179. 


(  -GG  ) 
de  lever  les  yeux  sur  les  portes  du  temple, 
ils  s'éloiguent  précipiiamnient  de  ces  lieux 
marqués  parla  vengeance  divine  (i). 

SigefVoy,  à  demi-vaincu  p;ir  ces  pro- 
diges, délibère  s'il  doit  continuer  le  siège 
de  la  ville  héroïque.  L'orgueil  l'emporte 
enfin  sur  la  crainte  ;  il  ordonne  h  ses 
Scaldes  de  ranimer  le  courage  des  guer- 
riers par  le  récit  de  leurs  anciens  exploits. 


(i)  Ls  slratagcine  rie  IM.  Comte,  ventriloque ^ 
renouvela,  dit-on,  il  y  a  quelques  années,  une 
scène  à  peu  près  semblable.  «  Pendant  les  jours 
orageux  delà  révolution  (dit  le  journal  des  Arts, 
n*  007,  p.  67))  on  allait  dévaster  une  église  riche  des 
chefs-d'œuvre  de  nos  prirrniers  sculpteurs.  La  bande 
des  Vandales  se  préciplle  dans  le  temple;  mais  à 
peine  a-t-elle  passé  le  seuil ,  que  les  Iroidcs  images 
des  saints  font  entendre  des  p;iroles  foudroyantes,  et 
frappent  de  terreur  les  sacrilèges.  Eperdue  ,  la 
bande  des  brigands  s'enfuit  avec  autant  de  précipita- 
tion qu'elle  était  accourue  ,  et  les  monuments  des 
arts,  consacrés  ]);iv  la  piéle' des  lidèles  ,  durent  leur 
conservation  à  l'ingéuicnx  stratagème  de  M.  Comte.  » 


(  "67  ) 
Ce  rlief  intelligent  truco  un  camp  sur  la 
rive  droite  ,  ei  l'on  creuse  un  Ibssé  à 
l'entour.  11  fait  construire  ensuite  des  ma- 
chines de  £;nerre  de  toute  espè<  e  ;  en- 
Ir'autres  mille  manteleis,  sous  chacun  des- 
quels six  hommes  pouvaient  combattre  à 
couvert,  et  trois  chariots  à  seize  roues,  qui 
portaient  de  grands  édifices  capables  de 
contenir  chacun  soixante  soldats (i). 

Tout  étant  pr«' t ,  l'assaut  commence  dès 
l'aurore;  les  chariots  des  Normands  sont 
diris;és  vers  la  grosse  tour  du  grand  pont; 
les  béliers  et  la  catapulte  ébranlent  si  for- 
tement les  murailles,  que  dajis  toute  la  ville 
les  c)  is  des  femmes  et  des  enfants  se  mêlent 
au  son  des  cloches  et  des  trompettes.  Les 
Parisiens,  intrépides  à  leurs  postes,  lancent 


(i)  Abbo  ,  1.  1  ,  V.  2o5  et  seq.  —  Félibien  ,  Hist. 
de  Paris,  t.  i  ,  1.  5,  p.  io5. — Cordemoy,  Hist-  de 
France,  f.  2  ,  p.  57  i.  —  Mézsrfiy,  Abrégé  chron. , 
t.  4-  —  Velly,  t.  2,  p.  164  et  i(>5. 


(  'f'S  ) 
sur  les  machines  des  Normands  des  quar- 
tiers de  rochers ,  du  plomb  fondu ,  des 
torches  alhmiées,  et  iont  jouer  contre  les 
chariots  qu'ils  brisent,  de  i^rosses  poutres 
hérissées  de  pointes  de  fer  (i). 

Sigefroy  ordonne  à  ses  soldats  de  for- 
mer la  tortue,  en  couvrant  leurs  têtes 
de  leurs  boucliers,  et  d'essayer  de  poser 
des  échelles  autour  de  la  forteresse  (2).  Le 
fossé  qui  Tenvironne  s'oppose  à  leur  bouil- 
lante ardeur;  ils  y  jètent  pour  le  combler 
des  pierres,  des  fascines,  des  débris;  mais 
les  matériaux  manquant  pour  applanir  ce 
fossé  ,  les  forcenés,  par  une  atrocité  inouie 
et  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  elle  n'était 
attestée  par  des  contemporains,  font  ap- 
procher tous  les  captifs  qu'ils  avaient  faits 


(i)  Abbo  ,  ibid.  — Félibicn  ,  lieu  cité,  p.  io4-  — 
Histor.  eccl.  Paris.  —  Daniel,  Hist.  de  la  milice 
frmçaise,  t.  2.  —  Velly,  lieu  cilé,  p.  iG5. 

(2)  Abbo,  de  Bell,  paris. ,  1.  i  ;  v.  227,  ^49;  -5o. 


(  -69) 
aux  environs  de  Paris ,  et  les  égorgent  pour 
remplir  le  fossé  de  leurs  corps  (i).  Alors 
ils  s'élancent  à  Fassaut  sur  ces  degrés  pal- 
pitants; ils  foulent  les  cadavres  entassés 
dans  ce  vaste  cercueil,  et  font  venir  à  sa 
surface  un  sang  écunieux  et  fumant.  A  ce 
spectacle,  les  assiégés  frissonnent  d'épou- 
vante. L'évêque  Gozlin,  couvert  de  ses  or- 
nements pontificaux,  lève  ses  mains  vers  le 
ciel,  puis  saisit  un  javelot,  le  lance  contre 
les  Scandinaves,  et  renverse  mort  un  de 
leurs  chefs  (2).  Eudes  veut  de  plus  près 
frapper  les  ennemis;  altéré  de  leur  sang,  il 
commande  une  sortie  ,    et  à  la   tète  des 


(1)  ALbo,  loco  citato,  v.  3og  et3io.  — Félibien, 
f.  I,  p.  104,  1.5. — Ilistor.  eccles.  Paris,  t.  i.  — 
Cordemoy,  Histoire  de  France,  t.  2  ,  in- f,  p.  572. 
—  Toussaints  du  Plessis ,  nouvelles  Annales  de 
Paris,  p.  175,  vol.  in-4°- 

(2)  Abbo,  de  Bell,  paris,  urb. ,  ibid.  —  Félib. , 
Hist.  de  la  ville  de  Paris,  t.  1,1.5,  p.  104.  ^Hist. 
eccl.  Paris,  t.  1,  in-f°. 


(  lyo  ) 

Pnrisiens  il  fait  jusqu'à  Ja  fin  du  jour  des 
p;o'Jiij;(?s  d«^  valeur  (i). 

Les  ISurmands,  d-^  plus  en  plus  étonnés, 
ei  las  (remployer  inutilerncni  l.i  (orre,  veu- 
lenl  recourir  aux  sirala^èmrs.  Ils  chargent 
plusieurs  barques  de  matières  combustibles, 
et  y  1  issent  des  braudous  allumes,  après 
les  avoir  conduites  contre  les  piliers  du 
pont  de  bois  (a).  L'al.irme  est  ç;énérale 
painii  les  assiégés,  à  la  vue  des  feux  la- 
pides prêts  à  consumer  ce  pont  qui,  vers 
la  rive  du  nord,  ioiut  la  cité  à  la  grosse 
tour.  S  judaiu  trois  Français,  se  dévouant  au 
salut  de  leurs  concitoyens,  se  jèlent  dans 
le  fleuve,  afin  d'écarter  des  pilieis  les 
nacelles  incendiaires '^5).  Leurs  mains  qu'ils 


(i)   Abboj   locn  cltato. 

(2)  Ce  poiil  était  construit  à  l'emplacement  da. 
pont  vS  int-Micliel.    Vojez  de  la  Marre  tl  Féhblen. 

(5)  Abbo,  loc.  cit.,  V.  575,  5'-9.  —  Hist.  eccL 
Pans,  t.  I. — Félibien,  Hist.  de  Paris  ,  t.  i  ;  I.  3, 
p.  io5. 


(  '?■  ) 

osent  y  porter  pour  les  repousser  ou  les 
entraîner  sous  les  eaux,  sont  brûlées  par 
les  tlamraes  ,  et  tandis  que  ces  homnaes  gé- 
néreux sont  suffoqués  par  les  tourbillons 
de  fumée  que  les  maiières  embrasées  ex- 
halent tumultueusement  en  s'éteiguant  dans 
les  eaux,  les  assiégeants  lancent  contre  eux 
mille  et  mille  flèches  acérées.  La  mort 
sifle ,  gronde,  mugit  autour  d'eux  sous 
millr;  aspects  divers;  mais  triomphants  des 
ondes,  du  fer  et  des  flammes,  ils  remôn- 
teiit  sanglants  et  noircis  parmi  leurs  frères, 
qui  les  arrosent  des  pleurs  de  l'admiration 
et  de  la  reconnaissance  (i). 

Cependant  l'hiver  allait  finir,  et  la  Seine, 
enflée  par  la  fonte  des  neiges  et  par  les 
pluies ,  inonda  bientôt  les  rivages ,  et  parut 


(i)  Ces  lioiTimes  courageux  furent  secondés  par 
le  hasard  qui  poussa  les  barques  contre  un  massif  de 
pierres,  où  cîlcs  se  brisèrent.  T'^id.  Abb.,  loc.  cit., 
V.  4i'>  «^i  seq.^^  Félibien  ,  lieu  cité  ,  et  Cordem. , 
t.  2,  p.  572. 


(  172  ) 
à  SOI)  tour  assiét;cr  les  doux  ponls  des 
deux  côtés  (ie  la  \\\\v  (i).  Celui  de  l.i  rive 
mé'idionale,  pins  petit  et  njoius  solidement 
construit  que  J'-iuire,  était  surtout  forie- 
mer.t  ébraulé   2). 

Les  INormauds  contemplaient  avec  une 
liorrible  joie  le  rapide  accroissement  du 
fleuve.  Comptant  sur  lui ,  et  laissant  agir 
son  cours  impétueux,  ils  suspendenr  leurs 
assauts  et  devièneut  spectateurs.  On  dirait 
qu'ils  accueillent  des  auxiliaires  et  des 
compagnons  lon£;-tem[)S  attendus  ,  en  les 
TO^yanl  appLudir  ces  Ilots  mutinés ,  qui 
Ticnent  Ir.ipper  avec  fracas  le  pont  chan- 
celant. l/éJificc  ébraulé  ne  pouvant  ré- 
sister à  l'humide  attaque  ,  se  rompt  et  se 
disperse  en  éclats  sur  les  vai^ues  écu- 
mantes  (3).  Cette  chute  interdit  toute  com- 


(i)   Abbo,  de  Dell.  pTris.  Carm.  ,  1.  i  ,  v.  55i.  — 
Félibica,  lieu  cité,  p.  io5. 
(2)    Abbo,  loco  citato. 
(5j  Chron.  S.  Vedasti.  —  Abbo,  ib. ,  v.  55i.  — 


(  '73) 
municaiion  entre  la  ville  et  la  petite  tour  en 
Lois  qui  défendait  raccès  du  pont.  Eudes  en 
avait  donné  la  garde  à  douze  seigneurs  (i). 
Aux  premières  secousses  qui  se  firent  res- 
seuiir,  ces  héros,  invités  par  leurs  frères 
d'armes  à  rentrer  dans  la  ville  ,  étaient  res- 
tés volontairement  dans  cetle  tour,  où  ils 
s'étaient  renfermés  en  jurant  de  ne  l'aban- 
donner qu'à  la  mort. 

Les  étrangers  l'investirent  comme  une 
proie  assurée;  dix  mille  d'entr'eux  en  for- 
ment l'attaque  ;  mais  ni  la  vue  de  tant  de 
lances  dressées  vers  eux  ,  ni  la  faim  qui  les 
menaçait,  ni  l'évidence  de  leur  perte  pro- 
chaine, ne  purent  engager  ces  douze  Fran- 
çais à  quitie>r  leurs  postes ,  et  leurs  bras 
terrassaient  tous  ceux  qui  gravissaient  jus- 
qu'à leur  portée  (^2). 

Histor.  eccl.  Paris.  —  Félibien  ,  lieu  cité.  —  Cor- 
dcmoy,  t.  2,  p.  '5'j^. 

(1)  Abbo  ,  ib.  ,  v.552etseq. 

(2)  Abbo  ,  loco  citato. 


(  174) 
Alors  les  assiégeants  rassemblent  les  dé- 
})[is  du  peut  qui  couvraient  le  riva[;e,  et  en 
loriTient  un  grand  bûcher  autour  de  celte 
forteresse  (i; ,  qui  bientôt  est  enveloppée 
de  flammes.  A  l'aspect  du  danger ,  les  guer- 
riers qu'elle  renferme  se  rappèlent  que 
cette  même  tour  sert  de  volière  à  des 
faucons ,  appanages  de  leur  noblesse  et 
compagnons  de  leurs  plaisirs.  Alors  ils  se 
hâtent  de  délivrer  ces  oiseaux  (2) ,  qui 
s'envolent  vers  la  ville.  La  tour  embrasée 
s'écroule  ,  et  ses  sublimes  défenseurs  pé- 
rissent tous  dans  cet  incendie,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui,  d'après  ce  qu'eu  dit 
Abbon  ,  était  d'une  beauté  si  grande  ,  qu'on, 
ne  pouvait  la  comparer  qu'à  son  courage  (3). 


(i)  Ils  se  seraient  défendus  plus  long-fcmps  en- 
core, si  le  vase  dans  lequel  ils  puisaient  de  l'eau 
pour  éteindre  les  flammes  n'eût  point  échappé  à 
l'un  d'eux. 

(?.;   Abbo  ,  loc.  cit.  —  Cordcm.,  t.  ?.,  p.  O'j'H. 

(5)  Abbo,  loc  cit.  —  Fél.,  t.  1 ,  1.  3,  p.  io5. — 


(  '75) 

Ce  héros,  par  un  mirncle  ,  était  resté 
debout  sur  les  ruines;  il  se  montre  à  l'en- 
nemi lançant  s^  dernière  flè«he,  et  comme 
pi.nc  par  des  tourbillons  de  flammes.  A  son 
port  majestueux  ,  a  sa  blonde  chevelure, 
à  Texaltaiion  de  ses  nobles  traits,  l'an- 
cienne Grèce  l'eût  pris  pour  un  Dieu  des- 
cendant de  rOlympe,  ou  l'eût  comparé  à 
son  bel  Apollon  ,  lorsque,  vainqueur  du 
serpent  Pilhon  ,  il  respirait  dans  un  calme 
divin  l'orgueil  d'un  triomphe  éclatant. 

Les  Scandinaves  qui ,  à  la  résistance  des 
assiégés,  croyaient  voir  sortir  de  celle  tour 
embrasée  une  foule  de  combattants ,  de- 
meurent interdits  en  ne  voyant  qu'un  seul 
homme.  Sa  grâce  et  son  air  surnaturel  ont 
vaincu  leur  férocité,  et  par  un  mouvement 
spontané,  ils  baissent  la  pointe  de  leurs 
lances,  et  lui  crient  qu'ils  lui  laissent  la 


Cord. ,  t.  2,  p.  575. — Abbon  met  ces  douze  guerrier» 
au  nombre  des  martyrs,  1.  i ,  v.  564- 


(  '70  ) 
"vie  et  la  liberté  (i).  Non,  non,  dli-il,  je 
ne  reçois  point  l'affront  dêlre  épaigné; 
levez  vos  armes,  et  combattez.  Il  dit,  et 
tirant  son  épée,  il  tond  dans  l'épaisseur  de 
leurs  bataillons;  percé  de  coups,  il  meurt 
en  se  tournant  vers  les  murs  de  Lutèce. 

Ainsi  périrent  les  douze  défenseurs  de 
la  forteresse.  Quelques  historiens  nous  ont 
conservé  leurs  noms,  et  Ton  doit  les  pro- 
clamer ici.  Ces  héros   se  nommaient  Er- 

MENFROY  ,     ArNOLDE  ,      SoLlE  ,      EriLAND  , 
GOZBERT,    ÉriVÉE,    VlDON,    OdOACER  ,    Ar- 

RADE,  Ervic,  Emar  et  GosviN  (2). 

Ah  !  si  un  jour  les  Muses,  qui  se  plurent 
aux  assauts  de  Pergame  et  de  Solime,  célé- 
braient aussi  dans  leurs  chants  le  siège  de 
l'antique  Lutèce.  Consacrant  les  noms  de 
ces  braves,  elles  pourraient  justement  s'é- 
crier :  Généreux  martyrs  de  la  pairie,  si 


(1)  Abbo,  loco  citato. 

(?.)    Vojez  à  la  fin  du  volume  la  note  2  du  dix- 
huitième  récif. 


(  177  ) 
les  vers  ont  quelque  pouvoir  parmi  les 
hommes  ,  voire  souvenir  vivra  dans  la  cité 
que  vous  avez  détendue,  tant  qu'aux  voûtes 
de  ses  monuments  seront  suspendus  les  dra- 
peaux de  cent  nations!  tant  que  sous  les 
portiques  de  son  superbe  Louvre  les  arts 
et  la  victoire  viendront  couronner  de  lau- 
riers et  de  fleurs  les  chefs  -  d'oeuvres  de 
Rome  et  d'Athènes  !  tant  que  dans  ses 
jardins  ma£;iques ,  ses  théâtres  et  ses  cirques 
enchanteurs,  l'amour,  le  luxe,  les  talents 
et  les  plaisirs  rassembleront  ses  habitants 
fortunés  (i)  ! 

Cependant  l'empereur  Charles ,  qui  était 


(i)  Ce  inouvement  épique  rappelé  ces  beaux 
vers  de  Virgile,  que  plusieurs  modernes,  ont 
imités  plus  ou  moins  heureusement. 

Forlnnati  ambo  !  si  quid  mea  c.irmina  possant , 
jNuUa  dies  anqaam  memori  vos  eximet  xvo  ; 
Dnm  domus  jEncse  Capiioli  immobile  saxum 
Accoict,  impcrinmquc  paicr  Roinaniis  habebît. 

^Enhid.  ,  ).  IX. 
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alors  en  Germanie  ,  apprend  la  résistan<:e 
de  Paris ,  et  rougit  enfin  de  ne  l'avoir  pas  se- 
conrn.  Il  lui  envoyé  un  rentort  de  quelques 
mille  hommes ,  sous  le  commandement  de 
Henri  ,  duc  de  Saxe(i).  Ce  général  arrive 
pendant  la  nuit  près  des  murs  de  Paris  , 
surprend  les  Scandinaves  qui  ne  veillaient 
que  du  côté  de  la  ville  ,  et  en  tue  un  grand 
nombre  aux  avant-postes.  Les  Parisiens ,  au 
bruit  de  ce  combat  nocturne,  courent  aux 
armes,  et  croyent  que  les  Normands  veu- 
lent tenter  un  assaut.  Mais  ,  aux  premiers 
rayons  du  jour ,  Eudes  ,  qui  reconnaît  les 
bannières  impériales  ,  sort  de  la  ville  Tépée 
à  la  main  ,  et  appelé  à  sa  suite  les  plus 
braves  guerriers  de  la  garnison.  Sans  voir 
si  ces.  derniers  marchaient  de  près  sur  ses 
traces  ,  ce  chei  se  précipite  au  milieu  des 


(i)  Abbo  ,  de  Bell,  paris,  urb.  Carmin. ,  1.  2 , 
V.  5  et  seq.  —  Chron.  S.  Vedjsti.  —  Conlinuat. 
Annal.  Fuld.  apud  D.  Bouq.,  t.  Q,  p.  4^- 


(  179  ) 
ennemis  et  s'en  trouve  enveloppé,  séparé 
de  ses  compui^nons  (i).  Sans  être  intimidé, 
il  soutient  lui  seul  pendant  quelque  temps 
l'effort  de  plusieurs  légions ,  renverse  des 
rangs  entiers  ,  se  fait  un  rempart  de  morts 
et  de  mourants  ;  rejoint  par  les  siens  ,  il  se 
fait  jour  vers  le  duc  Henri,  et  ces  deux 
chefs,  ayant  surmonté  tous  ces  obstacles, 
rentrent  avec  leurs  troupes  réunies  dans  les 
murs  <ie  Paris  (2). 

Sigefioy  ,  né  vaillant  et  généreux  ,  admi- 
rait depuis  long-temps  en  secret  les  exploits 
des  Français.  Cette  dernière  action  achève 
de  leur  soumettre  le  cœur  du  roi  Scandi- 
nave :  Non  ,  s'écria-t-il ,  je  ne  puis  con- 
sentir désormais  à  combattre  de  semblables 
héros  (5).   Ah  !  loin  de  désirer  encore  la 


(i)   Abbo,  loco  cilato.  —  Félibien,  lieu  cifé. 

(2)  Abbo,  1.  2,  V.  bi.  —  Cuullii,  Annal.  Fuld. 
apud  D.  Bouq.  ,  t.  8 ,  p.  4^. 

(5)  Abbo,  1.2,  V.  61  et  66.  —  Gordemoy,  Hist. 
de  France  ,  t.  2  ,  in-f",  p.  574- 


(  ^8o  ) 
ruine  et  l'esclavage  de  cette  foule  de  bra- 
ves ,    que  ne  puis-je  être  leur  Irère,   leur 
ami,  et  boire  avec  eux  l'hydromel  dans  la 
salle  des  fêtes  ! 

Il  dit,  mais  les  rhefs  qui  l'entourent  re- 
fusent d'abandonner  les  rivages  fumants  du 
sang  de  leurs  compagnons  ,  et  où  tant  de 
fois  ils  crurent  pendant  la  nuit  voir  appa- 
raître les  Valkiries,  leur  demandant,  au  nom 
d'Odin,  de  la  vengeance  et  des  trophées  (i). 

Quant  à  Sigefroy ,  après  avoir  juré  la 
paix  dans  les  mains  du  gouverneur  de 
Paris  (?,),  il  se  sépare  des  autres  rois  nor- 
mands, et  descend  la  Seine  suivi  de  ses 
senls  guerriers  (5). 

(i)  L'Edda  mylhol.  —  Keysler,  Antiq.  septenf.— 
Mallet  ,  Tntrod.  à  l'Hist.  de  Danecn.  — Wormius  , 
Liltcr.  ninic.  —  Barlliolin ,  Snorron,  et  autres 
cominenfateurs  de  TEdds. 

(2)  Abbo  ,  loc.  cil.  —  Plist.  eccl.  Paris,  t.  2.  — 
Cordemoy,  lieu  précité. 

(5)  Abbo  ,  loc.  cit.  —  Ftlibien  ,  t.  i  ,  l.  3,  p.  106. 
—  Cordemoy,  lieu  dit. 


(  '8>  ) 

Si  le  poète  racontait  ces  £i;loiieux  événe- 
ments, que  de  beaux  vers  écliapperaient  à 
sa  lyre,  en  voyant  s'éloigner  celle  floile 
Scandinave,  dont  le  départ  est  nn  aven 
manifeste  de  la  supériorité  française  ! 

Qn'il  lui  serait  facile  de  supposer  que 
les  Devineresses  et  les  Scaldes  qui  eniou- 
raient  Sigefroy  dans  sa  nacelle ,  et  qui  par- 
tageaient l'admiration  de  ©e  monarque  pour 
une  ville  magnanime  ,  éprouvèrent  des 
pressentiments  secrets ,  et  une  inspiration 
soudaine  eu  voguant  entre  les  deux  bords 
que  Paris  devait  couvrir  un  jour  de  tant 
d'admirables  édifices  ! 

«  Pourquoi,  chanteraient-ils  sur  la  har[)e 
«onore,  pourquoi  ces  ondes  rallenties  sem- 
blent-elles toucher  avec  orgueil  leurs  no- 
bles rivages  ?  Pourquoi  ces  chênes ,  ces 
sapins  (i),  semblent-ils  élever  ici  avec  plus 


(i)  Le  Louvre  ,  les  Tuileries  ,  et  les  plus  briilanls 
quartiers  de  Paris  n'étaient  alors  qut  dec  foréls  et 


(  >82) 
de  fierté  que   nulle  part ,    et  leurs  cimes 
altières,  et  leurs  pompeux  ombrages? 

»  Sol  héroïque  des  Fraurais,  un  germe  de 
gloire  fermente  en  toi  !  Plages  désertes  de 
Lutèce ,  votre  silence  mystérieux  est  Fat- 
tente  des  merveilles  qtii  doivent  vous  cou- 
ronner !  Un  jour  viendra  qu'en  ces  lieux 
où  nos  rames  ne  fendent  aujourd'hui  qu'un 
ciel  humide  et  que  la  verte  image  de  ces 
forets  marécageuses ,  le  marinier  verra 
flotter  l'image  des  palais  et  des  jardins  plus 
heatix  que  ceux  qui  sont  promis  aux  âmes 
des  braves  dans  l'immoricl  pays  d'Asgard.  » 

A  ces  accents,  la  fée  du  fleuve,  cou- 
ronnée de  boutons  de  Ivs,  tressaille  dans 
sa  couche  de  roseaux  ;  elle  voit  fuir  les 
Scandinaves,   et  veut  les  poursuivre  et  les 


des  marécages.  T'^ojez  de  la  Marre  ,  Trailé  de  la 
Police,  t.  I  ,  p.  75,  in-f".  —  Borami ,  Mém.  de 
l'Arad.  des  Inscript,  el  Belles-LelLres  ,  t.  1  5,  p.  ()57. 
—  M.  ChenedoUé  ,  dans  son  poème  sur  le  Génie  de 
l'Homme,  fait  une  belle  peinUire  de  la  sauvage 
Lutcce. 


(  ^83  ) 
épouvanter  de  sa  gloire  f'uiure  ,  afin  de  les 
comprimer  par  un  souvenir  de  terreur  dans 
leurs  climats  septentrionaux.  Inspirée  par 
les  hymnes  prophétiques  des  Scaldes  ,  elle 
profère  des  noms  magiques ,  alors  sans  si- 
gnification ,  mais  depuis  devenus  chers  à 
la  France  ,  les  noms  du  Louvre  ,  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  de  Louis  XIV.  Eu  même 
temps  elle  déploie  le  long  du  rivage  les 
vapeurs  du  fleuve -et  des  marais,  et  ces 
voiles  humides  cachent  momentanément , 
sous  une  architecture  aérienne  ,  les  bois 
et  les  incultes  lieux.  Soudain  un  rayon  de 
soleil  frappe  ces  tentures  fantastiques  plus 
brillantes  que  les  draperies  diaphanes ,  que 
les  jeunes  princesses  de  Larisse  et  d'Argos 
étendaient  près  des  fontaines.  Le  brouillard 
qui ,  sous  ses  portiques  nébuleux  ,  s'en- 
gouffre en  rapides  tourbillons  ,  prend  aux 
feux  de  l'astre  du  jour  des  formes  et  des 
couleurs.  O  prestige  !  ô  merveille  !  et  qui 
pourtant  se  réalisera  ponr  les  siècles  à  ve- 
nir !     ces   vapeurs   resplendissantes  ,     ces 


(  ï84  ) 
imageséthérces,  figurent,  sous  l'emblème  de 
trois  légions  ,  trois  époques  de  gloire,  trois 
générations  de  héros.  Les  premiers  guer- 
riers s'avancent  couverts  d'acier  et  de  pa- 
vois armoriés,  ils  tiènent  dans  leurs  mains 
les  palmes  de  l'idumée  et  Toriflamme  de 
l^apôtre  martyr;  sur  leurs  coeurs  est  une 
croix,  symbole  de  leur  vœu.  Ce  sont  les 
vainqueurs  courtois  et  les  preux  chevaliers. 
La  seconde  phalange  est  composée  de  guer- 
riers ardents,  impétueux  ;  ils  sont  vêtus  de 
riches  étofies  ;  leurs  feutres  sont  ombragés 
de  cent  plumes  flottantes ,  leur  épaisse  che- 
velure est  aussi  terrible  que  la  crinière  des 
lions,  leurs  coursiers  fument  encore,  trem- 
pés des  eaux  du  Rhin  qu'ils  ont  franchi 
sous  le  feu  des  mousquets  ;  mais  ils  ont 
souri  :  désarmés  par  les  beautés  d'une  cour 
immortelle,  ils  laissent  voir  les  aimables 
héros  de  Louis-le-Grand.  La  troisième  lé- 
gion, vingt  fois  plus  nombreuse  que  les 
autres,  marche  avec  Ja  vélocité  et  le  fracas 
des  chars  de  guerre.  Tous  les  foudres  du  ciel 


(  >85) 
sembleiil  s'être  concentrés  dans  les  nuages 
ténébreux  où  roule  et  tonne  une  formidable 
artillerie.  Quelle  audace  !  quels  exploits  ! 
Les  voilà  donc  ces  futurs  conquérants  de  la 
Batavie,  de  la  Belgique,  du  Piémont,  de 
l'Italie,  de  l'Egypte,  de  la  Germanie ,  et 
qui  des  bords  du  Tage  et  de  l'Ebre  s'élan- 
cent aux  bords  du  Niémen  et  de  la  INevva, 
où  leur  imprudent  courage  ose  réveiller 
dans  les  antres  glacés  de  la  Moscovie  l'im- 
placable démon  des  hivers  !  Mais  soudain 
l'aquilon  soufle  sur  ces  images ,  le  prestige 
s'évapore,  et  l'on  n'entend  plus  que  l'aviron 
du  Scandinave  qui  frappe  les  ondes  rem- 
brunies par  la  verdure  qui  couronne  ces 
rives  sauvages.  Plus  de  neuf  siècles  s'écou- 
leront avant  que  ces  fiers  enfants  du  Nord 
puissent  reparaître  sous  les  murs  de  Paris; 
mais  enfin  ils  y  reparaîtront,  lorsque  des 
frimas  meurtriers,  des  guerres  sans  fin, 
des  fléaux  destructeurs ,  auront  livré  à  leurs 
bataillons  nombreux  nos  frontières  sans  dé- 
fense. Un    prince   plus  magnanime,   plus 


(  'S6  ) 
puissant  que  Sif^clroy,  rcspcclera  comme  lui 
le  malheur  el  la  j^loiic  d'un  peuple  brave 
et  généreux  ,  et  il  dira  :  //  faut  pour  le 
repos  du  monde  que  In  Irance  soit  forte 
et  puissante.  Sif^elroy  !  Alexandre  !  un  iii- 
lervalle  de  plus  de  neuf  ccnis  ans  vous 
sépare;  entre  vos  deux  règnes  que  de 
révolutions  !  que  de  cliangenients  !  que 
d'intérêts  nouveaux  I  et  [pourtant ,  au  mi- 
lieu de  la  mobilité  et  des  vicissitudes  hu- 
maines, l'un  comme  l'autre  ,  vous  apprenez 
à  l'univers  qu'il  faut  admirer  la  France  , 
alors  même  qu'elle  semble  abattue;  cl  par 
ce  grand  principe  proclamé  aux  deux  ex- 
trémités de  la  civilisation,  vous  semblez 
révéler  le  décret  immuable  de  l'éternel. 

Cependant  les  Normands,  restés  sous  les 
murs  de  Paris,  s'excitaient  à  de  nouveaux 
assauts  (i),  et  tout  annonçait  que  cette  ca- 


(i)   Abbo,  1.   2.  —  Félil). ,   Ilist.    de  la   ville  de 
Paris,  l.  I  ,    1.  5,   p.  107. 


(  i87  ) 
pitnle  ne  pourrait  encore  leur  résisier  long- 
temps ;  car,  exténu('c  par  ses  propres 
victoires,  elle  avait  perdu  dans  plusieurs 
sorties  un  grand  nouïhre  de  ses  déieuseurs, 
et,  cernée  depuis  long-temps,  elle  ne  pou- 
vait entretenir  ses  magasins  épuisés  (i).  De 
plus  en  pins  l'avenir  lui  paraissait  mena- 
çant. Ce  fut  en  ce  temps  que  mourut 
l'évêque  Gozlin,  victime  des  fatigues  qu'il 
avait  souffertes  pour  le  salut  de  son  trou- 
peau (2).  Son  zèle  apostolique  et  ses  soins 

touchants  soutenaient  l'espérance  des  Pari- 

4, 

siens;  et  comme  sa  vie  semblait  animer 
toute  la  population  delà  cité,  sa  mort  parut 
aussi  la  frapper  toute  entière,  et  la  stupeur 
où  elle  fut  plongée  n'était  interrompue  que 
par  des  gémissements  et  des  cris  (5). 


(1)  Abbo,  loc.  cit.  —  Félibien  ,  lieu  cifé. 

(2)  Hist.  eccl.  Paris,  t.  2.  — Chron.S.  Vedasf. — 
Félib. ,  t.  I  ,  ].'^,  p.  107.  —  D.  Bouq.  ,  Rec.  des 
Hist.  de  France,  t.  8. 

(5)   Abbo  ,  1.  2,  V.  70. 


(  i88  ) 

Ap  milieu  de  celle  désolalion  générale, 
Eudes  assemble  les  citoyens,  et  npiès  les 
avoir  invités  à  supporter  avec  constance  les 
maux  dont  ils  étaient  menacés,  il  leur  an- 
nonce qu'il  veut  aller  lui-môme  implorer 
des  secours  de  l'empereur  (i)»  ei  leur 
promet  que  bientôt  il  vieiidia  les  dolivrci'. 
11  part,  en  effet,  à  la  faveur  de  la  huit, 
suivi  de  Henri,  duc  de  Saxe,  et  laisse  le 
coramaudemenl  de  la  ville  à  Robert,  à 
Ebole,  et  aux  comtes  Roi^er  et  Adelelme. 

Des  dangers  plus  imminents  que  tous 
ceux  qu'elle  avait  déjà  bravés  assaillirent 
à  la  lois  cette  ville  infortunée. 

Les  mimiiions  manquèrent;  les  cadavres 
de  tant  de  guerriers  morts  sur  la  brèche,  et 
inhumés  dans  une  étroite  enceinte,  avaient 
corrompu  l'air,  en  sorte  que  les  trois  fléaux 
les  plus  épouvantables,  la  famine,  la  peste 


(i)  Abbo,    1.  1,   V.   i65.  —  Félibien,    t.  i  ,  1.5, 
p.  io6.  —  Cordeino3'-,  t.  ?.,  p.  574' 


(  '89) 
et  la  guerre  ravagèrent  à  1\  fois  Parîs  au- 
dedaiis  et  au-dehors  (i). 

Alors  succédèrent  aux  iaits  d'arnaes  eC 
aux  attaques  impétueuses  rhéroïsune  de  la 
pieté ,  de  la  tendre  compassion  ,  et  le 
triomphe  de  tous  les  sentimeuis  qui  protè- 
gent et  honorent  l'humanité.  Ce  n'était  plus 
aux  portes  de  la  ville,  et  le  fer  à  la  main, 
que  les  Parisiens  allaient  chercher  la  mort; 
c'était  vers  le  lit  d'un  père,  d'une  épouse, 
d'un  fils,  qui,  daps  ses  caresses  et  ses  der- 
niers adieux,  exhalaiei^t  le  mal  contagieux 
dont  ils  étaient  iniectés.  Toutefois  si  ces 
héros,  quoique  privés  d'aliment,  etlo  sang 
presque  tari  par  le  bridant  poison  qui  les 
dévorait,  entendaient  résonner  la  trompette, 
aussitôt  leur  énergie  s'éveillait  dans  leurs 
corps  lunguissauis ,  et  du  haut  de  leurs  mu- 


(i)  Abbo,  loco  citato,  1.  2 ,  v.  iSy  et  i58.  — ■ 
Félibien,  t.  i  ,  I.  5  ,  p.  107.  —  Velly,  Histoire  d« 
France,  t.  2,  in- 12,  p.  i66.  — Toussaints  du 
Plessis,  p.  179. 
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(  '90  ) 
railles  ces  pâles  i^uerricis,  dont  les  yeux 
élincelaient  encore  de  1  amour  des  com- 
bats, eftrayaient  les  Scandinaves,  et  1<'S 
repoussaient  vaillamment.  Ces  Français, 
tristes  et  mourants,  se  rauinjant  aux  sons 
de  l'airain  belliqueux,  ressemblaient  à  ces 
feux  qui  ,  presqu'éteints  dans  les  loyers 
solitaires,  s'avivent  au  soulle  qui  les  ex- 
cite et  de  la  cendre  qui  les  couvre,  re- 
naissent en  pétillant. 

Plus  d'une  fois,  pendant  la  nuit,  les  Pa- 
risiens, mali^ré  leiu'  iaiblesse ,  portaient 
dans  le  camp  des  ennemis  le  désordre  et 
le  trépas(i),  ou  se  couvrant  des  armes  de 
quelques  prisonniers  ,  et  abusant  ainsi  les 
Normands  ,  ils  se  mêlaient  à  leurs  jeux  , 
faisaient  asseoir  la  peste  à  leurs  banquets , 
et  tout-à-coup  tiiant  leurs  glaives,  ils  com- 
mençaient de  tarauds  sacrifices  (:>). 


(  I  )  Abbo  ,  1.  2 ,  V.  i66 ,  i68  et  seq. 
(2)  Chr.  S.  Yedasl.  —  Abbo,  ib.  —  Féllb. ,  t.  i  , 
I.  5  ,  p.  107.  —  Cordemoy,  t.  2,  p.  575. 


(  '9'  } 

Cependant  la  llimine  ,  la  contagion 
amoncelaient  tous  les  jours  des  cadavres 
dans  Paris  ,  et  les  tombeaux  manquaient , 
lorsqu\ui  matin ,  les  assiégés  virent  flotter 
sur  la  montagne  de  Mars  (r) ,  au  nord  de  la 
Cité,  les  drapeaux  de  trois  corps  de  cava- 
lerie qu'Eudes  amenait  à  leur  secours.  A 
ce  spectacle,  les  Parisiens  oublient  leurs 
soultrances,  courent  aux  armes,  et  pous- 
sent des  cris  de  joie  dans  cette  enceinte, 
où  régnait  peu  d'instants  avant  le  silence  de 
la  mort  (2). 

Adelelme  sort  de  la  ville  pour  aller  avec 
une  partie  des  citoyens  à  la  rencontre 
d'Eudes,    tandis  que  Robert  et  Ebole  gar- 


(j)  Montmartre,  l'ju'Abbon  appelé  le  mont  de 
Mars,  et  que  d'autres  appèlent  le  jnont  des  Martyrs. 
/'o}('i  de  la  Marre,  Traité  de  la  Police,  t.  i.  — 
Cordemoy,  t.  2,  p.  575.  —  Fclibien  ,  Histoire  de 
S.  Denis  ,  au  connnencement  du  tome  premier. 

(2"'  Abbo ,  ib.  ,  1.  2  ,  V.  I  gS  et  vseq.  —  Félibien  ; 
Ilist.  de  Paris ,  t.  i  ,   1.  5. 
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lient  les  postes   avec  le  reste  des   guer- 
riers (i). 

Eudes  ,  du  haut  de  la  monlague  où  il 
s'était  arrêté  quelques  instants,  fond  comme 
UQ  torrent  dans  la  campagne;  rien  ne  |)eut 
s'opposer  à  son  cours  ,  et  il  entre  dans  la 
Cité  avec  des  vivres  et  des  armes  (2). 

La  cavalerie ,  que  ce  héros  consolateur 
avait  guidée  avec  tant  d'adresse  ,  n'était 
que  l'avant-garde  d'une  puissante  armée  , 
qui  marchait  sous  les  ordres  de  Henri ,  duc 
de  Saxe  ,  et  qui  en  grande  partie  était 
composée  d'Allemands. 

Henri ,  croyant  faire  lever  facilement 
le  siège  de  Paris ,  s'avance  en  plein  jour 
contre  les  Scandinaves  qui  lui  préparaient 
un  stratagème.  Ces  bai  bares  se  liènent  der- 


(i)  Abbo,  ibid.  —  Fclib.  ,  t.  i  ,  p.  107,  —  Tor- 
demoy,  t.  2,  p.  oyS. 

(2)  Abbo ,  ib. ,  1.  2.  —  Fcllbien  el  Cordemoy, 
lieux  cités. 
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rière  les  palissades  de  leur  camp,  après 
avoir  couven  le  fossé  qui  les  dc^fendait, 
de  branchages  légers,  de  paille  et  de  gazon. 

Le  duc  se  présente  devant  eux  ;  il  les 
provoque  tellement  par  linsulic  et  la  rail- 
lerie ,  que  ce  général  se  laissant  aller  à  sa 
fougue  imprudente,  veut  s'élaucer  dans 
leur  camp ,  tombe  renversé  sous  son  cour- 
sier dans  le  fossé  profond  qu'un  artifice 
dérobait  à  sa  vue ,  et  meurt  percé  des  flè- 
ches que  les  Normands  lui  lancent  (i). 

Ses  guerriers  jurent  de  venger  son  trépas, 
et  d'arracher  son  corps  à  l'ennemi  (2);  une 
action  terrible  s'engage  dans  toute  la  lon- 


(i)  Abbo  ,1.2,  V.  217.  —  Annal.  Metens.  apud 
D.  Bouq.  ,  t.  8,  p.  66.  —  Annal.  Vedfist.  —  Belle- 
forest  ,  Hisl.  des  neuf  rois  Charles  ,  volume  unique, 
in-f°.  1.  4?  P-  lOQ.  —  Mézeray,  Histoire  de  France, 
t.  4>  P-  100,  form.  in-12.  —  Félibien,  Histoire  de 
Paris,  t.  I,  1.  5,  p.  107.  —  Cordeino}'-,  Histoire  de 
France  ,  t.  2  ,  p.  576. 

(2)  Abbo  ,  loc.  cit.  — Félib.  ,  lieu  cité. 
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gueur  des  deux  armées  ;  les  assiégés  ac- 
courent se  mêler  à  ce  combat,  qui  fut  san- 
glant des  deux  côtés.  Les  Parisiens  rentrent 
avec  honneur  dans  leurs  murs  ;  mais  les 
troupes  de  Henri ,  découragées  par  la  mort 
de  leur  chef  et  par  la  perte  qu'elles  éprou- 
vent, s'éloignent  de  Paris  sans  rien  tenter 
de  nouveau  pour  sa  délivrance  (i). 

Cependant  voilà  qu\ui  nouveau  péril  va 
mettre  à  de  nouvelles  épreuves  la  valeur 
des  assiégés. 

L'été  dardait  tous  ses  feux,  et  les  eaux 
tarissantes  du  Ueuve  ne  lavaient  plus  le  m»ir 
peu  fortifié  qui  ceignait  l'île,  de  manière 
que  les  Scandinaves  pouvaient  l'aborder 
aisément  (2). 

Réunissant  tous  leurs  efforts  ,  invoquant 
tous  leurs  Dieux ,  les  guerriers  d'Odin  tra- 


(1)  Abbo  ,  ib.  —  Mézeray ,  lieu  cité.  —  Félibien  , 
même  lieu. 

('j)  Abbo,  loc.  cit.  —  Féllb.  ,  Ilist.  de  Paris ;, 
p.  108,  t.  I  ,  1.  3.  —  Cordemoy,  t.  2,  p.  5^6. 
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versent  subitement  la  Seine  (i)  ,  et  vont  à 
Tassant  avec  tant  d'impétuosité  ,  que  déjà 
les  Parisiens  voyent  les  panaches,  les  cas- 
ques ,  et  bientôt  les  corps  gigantesques  des 
assiégeants  s'élever  au-dessus  des  créneaux. 
Au  milieu  du  tumulte  et  de  la  confusion, 
les  Français  saisissent  leurs  armes  ;  Eudes 
et  Anscheric,  digne  successeur  de  Goz- 
lin  (2),  se  bâtent  de  les  rassembler  et  de  les 
conduire  contre  les  ennemis  qui  pénètrent 
dans  la  ville.  Un  guerrier,  nommé  Gerbolde, 
se  plaçant  comme  un  roclier  à  l'entrée 
d'une  des  rues  principales  par  où  les  Nor- 
mands débouchaient  en  grand  nombre  , 
leur  terme  le  passage  avec  son  bouclier  et 
son  épée.  Pendant  deux  heures  il  arrête 
seul  la  furie  de  plus  de  six  mille  barbares (5). 


(î)  Cette  attaque  se  fît  du  coié  du  levant ,  vers  la 
pointe  de  Notre-Dame.   Voyez  les  auteurs  cités. 

(2)  Hist.  eccl.  Paris  ,  t.  2. 

(5)  Abbo,  loc.  cil.  ,  1.  r ,  V.  2  2.  —  Félibien,  Hist. 
dt  Paris  ,  t.  I ,  I.  3,  p.  lob.  —  Cordemoy,  1. 1,  p.  576. 
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HoratiiisCoclès  fit  admirer  autrefois  un  sem- 
blable dévoûmentsur  les  rivages  du  Tibre; 
mais  quand  par  là  ce  dernier  mérita  une 
siatue(i)et  riramortalilé,  pourquoi  le  héros 
qui  l'égale  est-il  oublié  parmi  nous  ?  Pour- 
quoi les  historiens  daignent-ils  à  peine  ap- 
prendre h  la  postérité  le  nom  de  l'intrépide 
Gerbolde  ?  Paris  a-t-il  moins  que  Rome  le 
droit  d'illustrer  son  libérateur ,  et  les  Étrus- 
ques ,  repoussés  par  les  bras  du  Romain , 
étaient-ils  plus  redoutables  que  les  Scandi- 
naves ,  dont  le  guerrier  français  a  soutenu 
lui  seul  tout  l'effort? 

Les  Parisiens,  voyant  l'ennemi  dans  leurs 
murs,  ne  comptent  plus  seulement  sur  leur 
courage ,  et  c'est  du  ciel  qu'ils  attendent 
leur  salut.  Tandis  que  les  infirmes  et  les 
malades  se  pressent  autour  du  puits  mira- 
culeux creusé  non  loin  du  tombeau  de  saint 
Germuin,  qui  lui  communiquait,  disait-on, 


(i)  Tite-Live,  1.  2.  —  Florus,  1.  5. 
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sa  vertu  (i),  des  religieux  vont  chercher  so- 
lennellement sous  les  arceaux  de  la  sombre 
cathédrale  la  châsse  où  était  renfermé  le 
corps  de  sainte  Geneviève,  et  la  promènent 
atiiour  du  temple  (2),  vers  la  pointe  orien- 
tale de  l'île. 

A  la  vue  des  reliques  de  cette  illustre 
bergère,  qui  tant  de  fois  par  ses  prières 
avait  protégé  Paris  ,  dont  elle  était  la  pa- 
tronne ,  la  confiance  des  Parisiens  redou- 
ble (5);  ils  rejètent  de  leur  enceinte  les 
phalanges  que  leurs  portes  vomissaient  par 
milliers ,  et  font  une  sortie  vigoureuse  , 
afin  de  resserrer  l'ennemi  entre  la  Seine  et 
la  ville. 

Ici  vient  s'offrir  un  spectacle  digue  d'être 
consacré  sur  la  toile ,  comme  un  de  nos 
tableaux  historiques  où  seraient  peintes  en- 
semble  les   moeurs ,    les  croyances  et  la 

(1)  Abbo  ,  1.  2,  V.  87,  558.  —  Tonssaints  du 
Plessis,  Annal. 

(2)  On  porta  aussi  le  corps  de   saint  Germain. 
(5j  Abbo  ,  loc.  cit.  —  Félib. ,  t.  i  ,  1.  5,  p.  108. 
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Tainqiieurs  ,  et  par  la  rrainte  des  goulfres 
de  £»laces  où  vont  languir  les  âmes  des  sol- 
dais sans  honneur. 

Jamais  une  bataille  plus  affreuse  n'avait 
rougi  les  murs  de  Luièce  ;  le  sol  trop  étroit 
ne  pouvant  contenir  tous  les  guerriers  ,  le 
fleuve  devenait  aussi  le  théâtre  de  leur  fu- 
reur :  son  cours  était  traversé  par  des  dé- 
bris et  des  m  nceaux  de  morts  ,*  boule- 
versés par  cette  kuie  ir»ouie  ,  ses  Ilots 
convulsifs  se  débordent  au  loin  en  re])lis 
onduleux  ,  et  festonnent  leur  double  rivage 
d'une  écume  sanglante. 

Enfin  ,  après  des  exploits  incroyables  et 
une  audace  vraiment  surnaturelle  (i)  ?  '^s 
Parisiens  ,  sortant  des  eaux  en  vainqueurs, 
rentrent  dai:s  l.i  viile  impérissable,  et  la 
lumantc  humidité  de  leurs  vêtements  semble 
étendre  un  nuage  sur  ces  héros ,  dont  Ho- 
mère eût  fait  des  demi-Dieux. 

(i)  Abbo,  1.  2,  V.  aSa  et  seq.  —  Félib.,  t.  i  , 
1.  5,  p.  io8. 
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Peu  de  temps  après  ce  combat  mémo- 
rable ,  Tempereur  Charles  vint  en  per- 
sonne à  la  tête  d'une  armée  pour  secourir 
Paris  (i).  Mais  tandis  que  les  Français,  se 
livrant  à  Fallogresse  ,  croyaient  qu'il  allait 
exterminer  les  Normands,  ce  monarque 
pusillanime  ,  et  dont  l'esprit  s'aliénait  de 
jour  en  jour,  fit,  aux  environs  de  Paris,  et 
sans  avoir  combattu,  un  traité  honteux 
par  lequel  ces  barbares  consentirent  à  s'é- 
loigner, à  condition  qu'on  leur  donnerait, 
dans  un  délai  fixé,  sept  cents  livres  d'ar- 
gent ,  et  des  terres  chez  les  Bourgui- 
gnons, qui  se  révoltaient  contre  l'autorité 
de  1  empereur  (2). 


(1)  Abbo,  1.  2,  V.  552  et  555.  —  Félib.,  t.  i , 
1.  3,  c.  7,  pag.  108.  —  Toussaints  du  Plessis, 
p.    182. 

(2)  Annal.  Melens.  —  Abbo,  1.  2,  v.  538  et  seq. 
—  Chron.  de  Gest.  Norrm.  —  D.  Martin  Bouq.  , 
Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  8.  — Crantz.  ,  1.  2 , 
^'o^m.  ,  c.  6,  —  Fébb. ,  t.  1  ,  1.  3,  p.  108. 
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vainqueurs  ,  ei  par  la  (  rainle  des  gouffres 
de  "Idces  où  vont  languir  les  âmes  (la  sol- 
dats sans  honucur. 

Jamais  une  bataille  plus  affreuse  n'avait 
rougi  ]ffs  murs  de  Lutècc  ;  le  sol  trop  étroit 
ne  pouvant  contenir  tous  les  guerriers  >  le 
fleuve  devenait  aussi  le  théâtre  de  leur  fu- 
reur :  Sun  cours  était  traversé  par  des  dé- 
bris et  des  m  nceaux  de  morts  ;  boule- 
versés par  cette  lu  lie  inouie  ,  ses  Ilots 
conviilsifs  se  débordent  au  loin  en  re])lis 
ouduleux  ,  cl  festonnent  leur  double  rivage 
d'une  écume  sanglante. 

Enfin  ,  après  des  exploits  incroyables  et 
une  audace  vraiment  surnaturelle  (i) ,  les 
Parisiens,  sortant  des  eaux  en  vainqueurs, 
rentrent  dans  la  ville  impérissable,  et  la 
fumante  humidité  de  leurs  vêtements  semble 
étendre  un  jiuage  sur  ces  héros,  dont  Ho- 
mère eût  fait  des  demi-Dieux. 

(i)  Abbo,  1.  2,  V.  382  et  seq.  —  Félib. ,  t.  1  , 
1.  5,  p.  io8. 
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Peu  de  temps  après  ce  combat  mémo- 
rable ,  l'empereur  Charles  vint  en  per- 
sonne à  la  tête  d'une  armée  pour  secourir 
Paris  (i).  Mais  tandis  que  les  Français,  se 
livrant  à  ^allégresse  ,  croyaient  qu'il  allait 
exterminer  les  Normands ,  ce  monarque 
pusillanime  ,  et  dont  l'esprit  s'aliénait  de 
jour  en  jour,  fit,  aux  environs  de  Paris,  et 
sans  avoir  combattu ,  un  traité  honteux 
par  lequel  ces  barbares  consentirent  à  s'é- 
loigner, à  condition  qu'on  leur  donnerait, 
dans  un  délai  fixé,  sept  cents  livres  d'ar- 
gent ,  et  des  terres  chez  les  Bourgui- 
gnons, qui  se  révoltaient  contre  l'autorité 
de  lempereur  (2). 


(1)  Abbo,  1.  2,  V.  552  et  555.  —  Fél;b. ,  t.  i , 
1.  3,  c.  7,  pag.  108.  —  Toussainls  du  Plessis, 
p.    182. 

(2)  Annal.  Melens.  —  Abbo,  1.  2,  v.  538  et  seq. 
—  Chron.  de  Gest.  Nortm.  —  D.  Martin  Bùuq.  , 
Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  8.  — Crantz.  ,  l.  2 , 
IN'orm.  ,  c.  6.  —  Fclib. ,  t.  1  ,  1.  3,  p.  108. 
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On  ne  saurait  trouver  des  paroles  assez 
éneri^iques  pour  exprimer  quelle  tut  à  cette 
nouvelle  l'indigna  lion  de  tous  les  Fran- 
çais (i),  et  surtout  des  Parisiens  qui,  dé- 
savouant hautement  leur  faible  empereur, 
versaient  des  pleurs  de  rage. 

Les  plaintes,  fermentant  dans  leurs  coeurs 
ardents  ,  s'aigrirent  de  plus  en  plus ,  et 
ils  se  décidèrent  h  continuer  les  liosiilités 
contre  les  Normands.  Ceux-ci  s'autorisant 
du  iraité,  voulurent  se  tendre  dans  la  Bour- 
gogne, lâchement  abandonnée  à  leur  fu- 
reur, et  ils  se  disposèrent  à  remonter  le 
cours  de  la  Seine  et  à  passer  sous  les  ponts 
de  Paris.  La  garnison  de  cette  ville  refusa 
ce  passage,  en  protestant  que  le  traité  ne 
s'expliquait  point  à  cet  égard.    Les  Nor- 


(i)  Chron.  de  Gest.  Norin.  —  Fêlib.,  lieu  cité. 
—  Cordenioy,  t.  2,  p.  ^77.  —  De  Saint-Foix  ,  Ess. 
liistor.  sur  Paris  ,  t.  2,  p.  i?.4'  —  Daniel,  Histoire  de 
France,  t.  5,  p.  68. 
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mands  insistèrent ,  et  à  force  de  raracs 
firent  avancer  vers  les  ponts  leurs  huit  cents 
bateaux;  mais  ils  furent  assaillis  par  une 
grêle  de  traits  et  de  pierres.  Ebole  perça 
d'une  flèche  le  pilote  de  la  flolille,  et  bientôt 
le  désordre  se  mit  dans  tous  ces  bâtiments  , 
dont  plusieurs  chavirèrent  sous  les  murs  de 
Paris.  Les  Normands,  contraints  de  céder, 
entreprirent  de  transporter  leurs  barques 
par  terre,  et  de  gagner  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'île.  Après  de  longs  travaux, 
ils  parvinrent  à  traîner  leurs  barques  sur 
des  roues  et  des  machines  construites  à 
grands  frais.  Mais  quand  ils  voulurent  s'em- 
barquer ,  les  Parisiens  firent  u.e  sortie, 
en  disant  :  Ces  barbares  s'embarquent  trop 
près  de  nos  foyers;  ne  souffrons  pas  que 
les  ondes  qui  lavent  nos  remparts  invio- 
lables portent  les  nefs  de  nos  ennemis.  Re- 
poussés par  les  Parisiens ,  les  Normands 
sont  forcés  de  traîner  plus  loin  leurs  bâti- 
ments, et  ils  ne  purent  les  mettre  à  flot 
qu'à  plus  de  deux  lieues  de  la   capitale. 


(  M) 

Toutefois  une  partie  des  assiégeants  resta 
autour  de  la  place,  attendant  qu'on  leur 
comptât  la  somme  stipulée  pour  leur  éloi- 
gnenient;  celui  qui  l;i  leur  avait  promise, 
le  faible  Charles  ,  s'éloigne  humilié  de  la 
Cité  qui  le  méconnaît,  et  dans  toute  la 
France,  qu'électrisait  l'héroïsme  des  Pa- 
risiens, il  trouve  partout  le  silence  du 
mépris.  Ses  sujets  fuyaient  sa  présence; 
nul  courtisan,  nul  flatteur,  ne  vini  honorer 
son  passage.  Peu  de  temps  après  il  tut 
déclaré  incapable  de  régner  dans  rassem- 
blée générale  ,  qui  se  tint  au  palais  de 
Tribur(i).  Sans  asyle,  sans  serviteur,  l'in- 
fortuné ,  dont  la  raison  s'égara  tout-à-fait, 
manqua  même  des  plus  simples  aliments, 
et  envoya  son  jeune  fils  chercher  du  pain 
pour  le  descendant  de  Chailemagne(2).  Le 
sort  en  eut  pitié  :  deux  mois  après  celte 
dégradation  il  mourut. 

(i)  Annal.  Meteiis. —  IVIé/.er.  ,  t.  i  ,  p.  io5. 
{2)  Otto  Frissing. ,  lib.  G  ,  cap.  9. 
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Mais  tandis  que  la  fortune  se  jouait  ainsi 
d'un  empereur;  inspirée  par  la  renommée 
et  la  victoire,  elle  indiquait  le  comte  Eudes 
aux  Français ,  comme  le  plus  digne  de  les 
commander.  Cet  illustre  défenseur  de  Paris 
fut  en  effet  proclamé  roi  dans  l'assemblée 
de  la  nation  (i). 

Cependant  les  Normands  reviènent  plus 
furieux  que  jamais  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale, et  leur  armée  se  grossit  denonvelles 
bandes.  Ils  savaient  que  les  provinces  de  la 
France,  croyant  désormais  Paris  invincible, 
avaient  déposé  dans  cette  ville  des  richesses 
immenses  qui  amorçaient  l'avidité  de  ces 
pirates.  De  son  côté ,  Eudes  appelé  au  se- 
cours de  Paris  ceux  de  l'Aquitaine,  de  la 
Neustrie,  et  de  plusieurs  autres  provin- 
ces (2).  On  voyait  venir  de  toutes  parts  des 

(i)  Aiinon.  ,  1.  5,  c.  42.  —  Regin.  in  Cliron.  — 
Abbo,  de  Bell,  paris,  urb.,  1.2.  —  Mézeray,  ib. 

(2)  Abbo,  1.  2,  V.  467.  —  Annal.  Yedast.  ap.  D. 
Bouq.,  t.  8  ,  p.  87.  —  Toussaints  du  Plessis,  p.  i85. 
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phalanges  envieuses  de  concourir  à  la  dé- 
fense de  Paris,  afin  défaire  participer  la 
France  entière  à  la  gloire  dont  se  couvraient 
les  Parisiens.  Un  grand  nombre  d'assauts  et 
de  sorties  signalèrent  de  nouveau  le  cou- 
rage des  INorraands  et  des  Français  ;  mais 
ces  derniers  eurent  toujours  l'avantage (i). 
Parmi  cette  longue  suite  d'attaques,  on  re- 
marque surtout  celle  que  les  Normands  en- 
treprirent au  moment  où  les  assiégés  pre- 
naient le  repas  du  milieu  du  jour.  On  vint 
avertir  le  roi  Eudes  ,  qui  était  à  table  avec 
Févèque  Anscheric,  que  l'ennemi  entrait 
dans  la  ville  ;  saisissant  la  lance  et  le  bou- 
clier, il  vole  à  eux,  les  repousse  de  la 
ville,  et  y  rentre,  après  quelques  heures  de 
combat,  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers (2). 


(i)  Abbo  ,  ib.  —  Cliron.  S.  Vedasti. 
(2)  Chron.  S.  Vcdabfi.  —  Abbo ,   l.  2,  v.  4^5. 
D.  Bouquet,   t.  8,  p.  24. 
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Les  Scandinaves,  qui  immolaient  lenrs 
capiifs  snr  les  auicls  d  Odin  et  de  Fiii^ga, 
attendent  les  représailles  dans  les  fers  des 
Français.  Bientôt  des  gardes  les  conduisent 
à  Torieut  de  la  Cité,  dans  le  temple  où  les 
Chrétiens  adoraient  la  vierge  mère. 

A  la  vue  du  peup!e  assemblé,  et  dont 
les  habits  de  deuil  annonçaient  les  pertes 
qu'il  avait  faites  dans  un  siège  rigoureux  ; 
à  la  vue  des  guerriers  français ,  dont  la  pâ- 
leinetles  cicatrices  rappelaient  les  combats 
et  les  fatigues  que  les  Normands  leur  avaient 
fait  supporter,  ces  étrangers  ,  mesurant 
la  vengeance  à  l'offense  ,  se  croyaient  ré- 
servés aux  supplices  les  plus  affreux.  Déjà 
selon  leur  coutume  ils  bravent  ceux  qui  les 
escortent,  et  chantent  en  chœur  un  hymne 
en  l'honneur  de  leur  mort  future.  Anscheric 
les  interrompt.  Ne  rappelez  point,  leur  dit- 
il,  des  trépas  inhumains,  des  sacrifices 
barbares ,  et  des  divinités  sans  pitié  dans 
un  temple  consacré  au  Dieu  de  clémence 
et  de  miséricorde.  Son  autel  pacifique  ne 
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sera  poiut  souillé  du  s;uig  des  hommes.  Si 
nous  vous  amenons  dans  cette  enceinte, 
ce  n'est  que  pour  y  sacrifier  nos  justes 
ressentiments  en  vous  donnant  la  liberté 
et  en  vous  nommant  nos  frères  (0*  " 

Les  assiégeants  s'étaient  éloignés  des 
bords  de  la  Seine  pour  piller  les  provinces 
voisines  (2).  Eudes  sortit,  escorté  de  mille 
guerriers  ,  pour  aller  à  la  découverte.  Il 
était  déjà  vers  les  hauteurs  de  Montfaucon, 
lorsqu^m  de  ses  éclaireurs  lui  annonça 
qu'on  découvrait  dans  la  plaine  une  armée 
de  Normands  ,  composée  de  neuf  mille 
hommes  (5). 


(1)  Chron.  S.  Yedasti.  —  Abbo  ,  de  Bell,  paris, 
urb.  Carm.  ,  1.  ?..  —  llisf.  eccles.  Paris.  —  Fèîibien, 
Hist.  de  Paris,   t.  i ,  1.  5  ,  p.   109. 

(2)  Chron.  de  Gc;st.  Norlnian.  —  Chron.  S.  Ve- 
dasti.  —  Abbo,  ib.  —  Mczoray,  Hisloire  de  France, 

t.  4  j  P-  i"o- 

(Jj)  Abbo,  loc.  cit.  —  Velly,  t.  2,  p.  177. 
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Le  roi  tail  faire  halte  à  sa  troupe,  eu  lui 
commandaut  de  ne  s'avancer  que  quand  il 
sonnera  du  cor  (i). 

Ce  héros  monte  seul  sur  la  colhne  ,  et 
Toit  l'ennemi  qui,  sans  défiance,  venait  de 
son  côté  ,  mais  lentement  et  en  désordre  le 
long  d'un  bois. 

Alors  Eudes  met  un  genou  en  terre  ,  dé- 
couvre sa  belle  chevelure,  et,  après  avoir 
adressé  sa  prière  à  Dieu  (2),  il  sonne  du 
cor ,  et  se  jèle  avec  impétuosité  sur  les 
Normands,  qui,  peu  préparés  à  l'attaque, 
n'opposent  d'abord  qu'une  faible  résis- 
tance :  j)ar  degrés  la  bataille  devient  plus  ter- 
rible; mais  les  Français,  animés  par  l'avan- 
tage du  premier  moment,  se  surpassaient 
eux-mêmes  en  intrépidité  (5). 


(i)  Abbo  ,  loco  citafo.  —  Félibien,  lieu  cité. 

(2)  Abbo,  de  Bell,  paris,  urb.  Carmin.,  1.  2. — 
Félib. ,  Hist.  de  Paris  ,  t.  I,  1.  3  ,   p.  109. 

(5)  Chron.  S.  Vedasti.  —  Ab'ia ,  ib.  —  Chron.  de 
Gest.  Nortm.  — Alb.  Crantz,  Norm.,  I.  2. 

4  14 
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Au  milieu  de  la  mêlée,  le  chef  de  ces 
barbares  riéchaigea  un  ij;iand  coup  de  ha- 
che sur  la  lête  du  rui  français  ;  mais  son 
casque  résista,  et  ht  glisser  le  coup  sur  ses 
épaules  couvertes  d'acier  (i). 

On  eût  dit  que  rÉteruel ,  invoqué  par 
Eudes,  avait  marqué  celte  journée  pour 
récompenser  Paris  de  tant  d'énergie  et  de 
constance.  Eudes ,  relevant  son  front  courbé 
sous  la  hache  du  chefscaudiiîave,  plonge 
son  épée  dans  le  cœur  du  barbare  ,  dont  la 
mort  fut  pour  ses  soldais  un  signal  de  dé- 
faite, lis  se  dispersent  de  tontes  parts,  et 
les  Français  qui  les  pout suivent,  les  immo- 
lent presque  tous. 

Cette  victoire,  que  le  petit  nombre  de 
nos  guerriers  rendait  miraculeuse,  mit  fia 
au  siège  de  Paris ,  que  les  vaincus  aban- 
donnèrent. 

Vingt-cinq  ans  après  tant  de  prodiges  , 


(i)  Chron,  5.  Vedisti.  —  Abbo,  ib. 


(..I  ) 

Eudes  étant  mort,  et  Charles-lc-Simplc  , 
qu'on  surnommait  ainsi  à  cause  de  sa  sin- 
cérité (i),  ayant  été  rétabli  sur  le  trône  de 
ses  pères  ,  une  nouvelle  armée  de  Nor- 
mands remonta  la  Seine  ,  et  vint  assiéger 
Paris  ,  sous  la  conduite  du  fameux  Rollon, 
Je  plus  hardi  et  le  plus  heureux  des  guer- 
riers du  Nord  (2). 

Forcé  de  quitter  sa  patrie  avec  les  guer- 
riers désignés  par  le  sort  pour  fonder  des 
colonies  sur  le  sol  de  la  victoire,  Rollou. 
était  descendu  sur  les  côtes  de  TAngleierre, 
où  il  prit  à  main  aimée  des  cités  et  des 
ports.  Il  eut  sur  les  rives  de  la  Tamise  un 
songe  qui,  interprété  par  les  vieillards, 
l'engagea  à  chercher  en  France  un  élablis- 


(i)  Tablettes  hiPt.  des  rois  de  France,  t.  i ,  p.  65. 

(2)  WiUelmi  Gemelicensis  mon.,  Hist.  Nortm. , 
1.  2  ,  c  10  ,  i5  et  14  —  Chron.  Adcni.  Brev.  Clir. 
S.  Martin.  Turon.  ap.  Chesn.,  t.  3  Scripf.  franc, 
p.  558,  et  D.  Bouq. ,  t.  8.  —  Dudon  de  S.  Quentin  , 
dans  Duchesne,  Hist.  de  Norm.  ,  p.  78. 
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sèment  gloi'ieux  (i).  Sa  flofie,  poussée  par 
la  tempête  sur  les  rives  du  Rhin ,  fut  as- 
saillie par  les  peuples  du  Hainaut  et  de  la 
Frise;  il  les  soumit,  et  poursuivant  son 
entreprise,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la 
Seine. 

Je  ne  dirai  pas  comment  ce  chef,  malgré 
sa  bravoure,  échoua,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, contre  les  remparts  des  Parisiens, 
qui  ne  démentirent,  dans  aucun  des  combats 
qu'ils  souiinrcni,  la  célébrité  qu'ils  s'étaient 
acquise.  Abrégeant  le  récit  de  ces  nou- 
veaux assauts,  j'arrive  à  révénement  qui 
les  termina  ,  événement  dont  l'importance, 
digne  d'être  consacrée  par  les  Muses,  pré- 
sente sui'tout  à  la  scène  lyrique  un  sujet 
à  la  fois  héroïque,  gracieux,  merveilleux 
et  mémorable. 

C'est  l'établissement  des  Normands  dans 
laNeusirie,  comme  tributaires  du  roi  de 


(])  Willclm.  Gemelic.  ,  1.  2,  c.  5. 
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France,  donlRollon,  leur  chef,  épousa  la 
fille  (i). 

Je  dis  qne  ce  sujet  est  héroïque,  parce 
qu'il  met  en  scène  les  deux  peuples  les 
plus  belliqueux;  les  Français  et  les  Scan- 
dinaves :  que  les  premiers  défendent  une 
ville  fameuse  par  mille  exploits ,  et  que  les 
autres  veulent  conquérir  une  patrie. 

Ce  sujet  est  gracieux ,  parce  qu'au  milieu 
de  ces  combats,  l'amour,  heureux  média- 
teur ,  enflamme  le  coeur  de  l'intrépide 
Rollou  pour  la  jeune  et  belle  Giselle,  fille 
du  monarque  français,  et  que  cet  hymen 
pacificateur,  auquel  deux  nations  applau- 
dissent, motiverait  les  chants  et  les  danses; 
que  dans  ces  chants  résonneraient  la  harpe 
du  Scalde  et  les  voix  du  Cilharède,  et  que 
dans  ces  danses  figureraient  les  jeunes  pro- 
phétesses  du  Nord,  dont  l'inspiration  et  le 
délire  favoriseraient  le  génie  de  nos  lyriques, 

(2)  Will.  Gem.,loc.  cif.  —  Chr.  Adem.  —  Cord., 
Hiit.  deFr. ,  t.  2,  p.  444.  —  Velly,  t.  2  ,  p.  194- 
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et   feraient  inventer   au   clioré^raphe   mie 
foule  de  pas  et  d'altitudes  pittoresques. 

Ce  sujet  est  merveilleux,  parce  que  les 
Scandinaves  étaient  encore  idolâtres  à  cette 
époque ,  et  que  le  poète ,  au  moment  de 
leur  faire  abjurer  le  culte  d'Odin  pour  le 
Christianisme,  pourrait  amener  d'une  ma- 
nière dramatique  les  dernières  apparitions 
des  Valkiries ,  des  fées ,  et  de  toutes  les 
déités  dont  les  peuples  du  Nord  avaient 
rempli  leur  ciel  idéal. 

Enfin,  le  sujet  que  j'indique  est  mémo- 
rable ,  parce  qu'il  rendit  Français  les  va- 
leureux Normands ,  d'où  sortirent  les 
Guillaume,  les  Robert,  les  Tancrède  et 
les  Guiscard,  que  nous  verrons  par  la  suite 
concourir  puissamment  à  la  gloire  de  la 
patrie  commune ,  lorsqu'atiachant  plusieurs 
sceptres  à  leurs  trophées,  ils  soumettront 
l'Apulie,  la  Calabre  (i),  la  Sicile  et  l'An- 
gleterre. 

(i;  Guillaume    Je    Préaux,    Gusta    Guill.    I.    — 


(2,5) 

Rollon  qui,  depuis  son  bapiéme,  se 
nomma  Roberl,  et  fut,  sous  ce  nom,  le 
premier  duc  de  Normandie,  est  un  per- 
sonnage trop  peu  célébré.  On  ne  peut 
voir ,  sans  iniéi  et ,  ce  héros  qui ,  avant 
son  hymen  et  sa  conversion,  n'était  qu'un 
conquérant  dévastateur  et  le  plus  féroce 
des  barbares  qu'il  commandait,  devenir, 
adouci  par  l'amour  et  la  religion  ,  le  mo- 
dèle des  bons  princes  et  des  sages  légis- 
lateurs (i). 

Sa  mémoire  est  encore  révérée  en  Nor- 
mandie. Long-temps  après  sa  mort,  il 
suffisait  à  l'être  faible  d'invoquer  son  nom 


Claude  du  Moulin  ,  Hist.  générale  de  Normandie.  — 
Antoine  de  Sale,  Hist.  des  princes  de  Normandie  en 
Sicile.  —  Pasquier,  Recherc.  de  la  France,  p.  32, 
et  p.  740. 

(i)  Willelm.  Gemetic,  Hisfor.  Nortm^. ,  1.  2.  — 
Chron.  de  Normandie,  chap.  25.  —  Abrégé  de 
l'Hist.  ecclés. ,  10*  £iè«;lc,  art.  2  ^  t.  4>  p-  21.  — 
Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  2,  p.  445- 
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poTir  fléchir  un  persécmeur ,  arrêter  les 
injustices ,  et  contraindre  ceux  qui  les 
commettaient  à  se  rendre  devant  le  juge. 
Telle  fut  Torii^ine  de  la  clameur  de 
//tfro(i),  mot  corrompu  où  l'on  trouve 
les  restes  d'un  invocation  à  Rolion  ,  et  qui 
même  ,  dans  les  derniers  siècles  ,  était 
encore  la  sauvegarde  des  opprimés. 


(i)  Reperloire  de  jurisprudence,  V  clameur  do 
Haro.  —  De  Sqint-Foix  ,  Essais  historiques  sur 
Paris,  t.  5,  p.  95  et  y6. 
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DIX-NEUVIÈME  RÉCIT. 


DE  LA  FÉODALITÉ  ET  DE  LA  NOBLESSE 
FRANÇAISE. 

Ija   féodalité ,    dont  le  germe  fermentait 
depuis  plusieurs  siècles  dans  l'Europe  (i), 


(r)  Les  docteurs  feudistes  font  remonter  l'origine 
de  la  féodilifé  à  l'entrée  dos  Francs  dans  les  Gaules; 
c'est  du  inoins  l'opinion  de  la  plujvirt,  et  j'ai  cru 
devoir  l'adopter,  quoique  je  n'ignore  pas  que  plu- 
sieurs savants  ont  publié  dos  syslènies  contraires. 
Au  surplus  ,  il  n'est  point  de  matière  plus  obscure  et 
plus  controversée  que  la  féodalité'.  Vojez  à  cet 
égard  Montesquieu  ,  Esprit  des  Lois,  \.  5o,  ch.  5  , 
et  autres.  —  Mably,  Observ.  sur  l'Histoire  de  Pr.  , 
t.  I  ,  p.  556.  —  Hénault,  Abrég.  chron. ,  t.  i.  — 
De  l'Etat  civil  des  personnes  et  des  terrés  dans  les 
Gaules,  t.  2,   1.  7,  p.  1,   in-4". — Robcrfson,  In- 
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se  développa  rapidement  sous  les  derniers 
successeurs  de  Charlemagne. 

Rien  ne  dislingue  mieux  l'hisloire  mo- 
derne de  l'histoire  ancienne  ,  que  le  gou- 
vernement féodul ,  incoi.nu  aux  Grecs  et 
aux  Romains  (i).  L^  grande  iuQiience  qu'il 
eut  sur  notre  monarchie,  sur  notre  légis- 


troduction  à  l'Histoire  de  Charles  V,  p.  12  et  sniv. 
—  Dubos  ,  Plist.  critiq;  de  l'établissement  de  la  mo- 
narchie française ,  t.  I  et  2.  —  T^oyez  encore  les 
ouvrages  de  MM.  Ilouard,  Chmtereau  I,efcvre , 
Brussel  ,  et  l'ouvrage  des  Milanais  Obcrfus  de 
Orto,   et  Gerardiis  Niger. 

(i)  Plusieurs  sophistes  ingénieux  ont  écrit  que  les 
fiefs  étaient  nés  parmi  les  Romains.  Mais  ils  se  sont 
trompés,  en  qualifiant  ainsi  les  terres  martiales 
qu'Auguste,  Alex.  Sévère,  Probus,  et  quelques 
autres  empereurs  accordaient  à  des  soldats.  Ces 
terres  ne  ressemblaient  pas  plus  aux  fiefs  que  nos 
majorais  actuels  ne  leur  ressemblent,  J'^ojez  cepen;- 
dant  sur  ce  système  Scliœplin,  Alsat.  illust.  ,  t.  1, 
p.  242.  —  Etat  civil  des  personnes  et  des  terres  dans 
les  Gaules,  t.  2,  1.  7,  ch.  5,  p.  25. 
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lation ,  sur  nos  usages ,  en  rend  l'élude  né- 
cesssaire  à  quiconque  Teut  lire  avec  fruit 
nos  annales  ,  et  on  le  considère  judicieu- 
sement comme  le  point  d'où  décoide  toute 
notre  histoire. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  le  ré- 
gime féodal,  pourront  consulter  quelques- 
Uiis  de  nos  écrivains  profonds  ,  tels  que 
l'russel,  Lefèvre,  Salvaing  et  Mably  (0* 
Fidèle  au  plan  de  cet  ouvrage,  je  ne  vais 
donner  sur  la  féodalité  que  des  notions 
indispensables  pour  Tintelligence  des  faits 
historiques  et  des  détails  pittoresques  et 
curieux  auquel  ce  récit  est  réservé. 

La  féodalité  a  son  origine  dans  les  clien- 
telles  et  les  bénéfices  .militaires.   Sous  le 


(5)  Voyez  encore  Loisel ,  Potgiessenis,  Houard  , 
Robertson,  Dubos,  et  M.  Lecomle  de  Montlosier 
dans  le  savant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
monarchie  française,  et  dans  lequel  il  réfute  lea  er- 
reurs où  sont  tombés  quelques-uns  des  écrivains 
précités. 
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gouvernement  turbulent  d'un  peuple  bar- 
bare, où  le  droit  de  la  force  n'était  que 
mollement  réprimé ,  les  faibles  n'avaient 
d'autres  ressources  que  de  mettre  leurs 
personnes  ou  leurs  biens  sous  la  sauvegarde 
de  ceux  qui  pouvaient  les  défendre.  De 
ces  sortes  de  clientelles  et  de  reconiinan- 
dations ,  il  naquit  des  devoirs  réciproques. 
Le  seigneur  dut  protection  et  assistance; 
le  protégé  dut  obéissance  et  services.  Les 
Francs,  qui  avaient  des  armes  pour  con- 
quérir, et  les  Gaulois,  qui  avaient  des 
propriétés  à  défendre,  s'unirent  par  de 
semblables  engagements  (i). 

D'un   autre   côté ,    lorsque    les    Francs 
firent  la  conquête  des  Gaules,  on  leur  dis- 


(i)  On  trouve  la  preuve  de  ces  clientelles  eu 
vingt  endroits  des  formules  de  Marculfe.  Salvlen 
s'exprime  ainsi  :  «  Celui  qui  ne  voulait  pas  remettre 
ses  biens  à  l'évêque,  à  l'abbé,  au  comte,  au  cente- 
nier,  était  poursuivi,  jusqu'à  ce  que  réduit  à  la 
délreose,  il  fût  contraint  de  livrer  ses  proprie'tés.  » 
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lilbua  des  terres  sous  le  noiu  de  bénéfices 
ou  de  fiets,  pour  lesquelles  ils  s'engagèrent 
à  défendre  la  patrie  (i). 

Ces  fiefs  étaient  amovibles.  Le  roi,  pou- 
vant les  retirer  à  ceux  qui  lui  désobéis- 
sr.ient ,  tenait  dans  un  respect  salutaire 
cette  foule  de  vassaux  qui  relevaient  im- 
médiatement de  sa  puissance  (2). 

Il  résulta  également  de  ces  dotations 
obligatoires  une  espèce  de  confédération 
que  nos  publicités  ont  appelé  féodalité,  du 
mot  Vdt'iQ Jœdus,  qui  signifie  alliance  (3). 


(ij  Quicumque  bénéficia  habere  videntur  ,  omnes 
in  hostem  veniant.  Const.  Caroi.  mag.  ap.  D.  Bouq. , 
t.  5,  p.  57.  — La  défense  nationale,  dit  Kobertson, 
était  le  principal  objet  du  système  féodal ,  introduc. 
à  l'Hisl.  de  Charl.  V,  p.  i5.  —  Brussel,  lom.  uniq.  , 
cliap.  3. 

(2)  Montesq.  ,  Esprit  des  Lois,  1.  5o.  —  Mably, 
Observ.  sur  l'Histoire  de  France  ,  t.  i  et  2  et  les 
remarques  à  la  fin  du  volume.  —  Robertson,  Introd. 
à  l'Hisloire  de  Tharles  V",  p.  14  et  sn\\  . 

(5)  Plusieurs  auteurs  ont  voulu  e'tablir  une  diff«- 
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iVIais  ce  régime  ,  dont  les  sages  nations* 
de  l'antiquité  se  fussent  applaudies  ,  subit 
par  degrés  les  plus  funestes  altérations.  Les 
seigneurs,  pour  forcer  les  faibles  à  recourir 
à  leur  protection,  les  accablaient  d'affronts 
et  d'injustices,  et  souvent  même  exigeaient, 
de  leurs  propres  vassaux ,  des  services  , 
des  corvées,  des  redevances  qui  rendaient 
nulle  et  dérisoire  cette  protection  onéreuse. 
D'un  autre  cô(é,  les  seigneurs,  profitant 
des  fautes  et  de  la  faiblesse  de  nos  rois , 
exigèrent  d'abord  que  les  fiefs  devinssent 
leur  propriété  irrévocable  pendant  leur 
vie(i);  enhardis  par  cette  concession  im- 


rence  entre  les  fiefs  e'  les  bcnifices  ;  mais  c'est  une 
erreur,  cnr  ces  deux  mots  sont  employés  indistincte- 
ment l'un  pour  l'autre  dnns  tous  les  vieux  titres. 
Voyez  Chantcreau  Lefèvre  ,  en  son  Traité  des 
Fiefs.  —  Bnissel  ,  nouvel  examen  de  l'usage  gé- 
néral des  Fiefs  en  France,  tome  uniq.,  c.  4  et  5. 

(i)   Feudonin? ,  \.  i,l.  i. —  Ducange,  Gloss.  voc. 
Benef.  —  Montesquieu,  Espr.  des  Lois,  1.  3o.  — 
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prudente  ,  bientôt  i!s  les  firent  c]écl:irer 
héréditaires  dans  leurs  familles.  Ainsi  fut 
dépossédé  le  trône  français  ,  qui  non  seu- 
lement aliénait  à  perpétuité,  ses  domaines, 
mais  qui  rompait  tous  les  noeuds  qui  lui 
répondaient  du  dévoûraeut  des  grauds(i). 

Les  seigneurs,  maîtres  absolus  de  leurs 
fieis,  eji  disposèrent  envers  d'autres  comme 


Robcrtson ,   note  8  de  la  section   l '^ ,  à  la  suite  de 
rinirod.  de  l'Histoire  de  Charles  V, 

(i)  Feiidor.,  ibid.  —  Mabiy,  Observ^ilions  sur 
rilisioire  de  France,  t.  i,  p.  4'-^9-  —  Ce  change- 
inenl  s'opéra  dès  le  milieu  de  la  seconde  race.  Voyez- 
en  les  preuves  dans  Grégoire  de  Tours ,  Hist.  , 
1.6,  cap.  46.  —  Marculf. ,  1.  i  ,  Formul.  —  De 
l'état  civil  des  pers.  et  des  terres  dans  les  Gaules, 
t.  2  ,  p.  65,  in-4''.  —  Les  rois  n'ayant  plus  de  terres 
à  transmettre,  concédèrent  les  droits  du  trône,  tels 
que  le  droit  de  rendre  la  justice  ,    et  de  nommer  à 

certaines  charges,   ^id.  Marculf.,  Formul.,  1.  i. 

Lindenbr. ,  foriu.  7,  libell.  de  form.  Lud.  pii.  — 
Marteune,  Thesaur.  Aned.  —  Mém.  de  l'Académi» 
tlts  Inscript. ,  t.  5o,  in-8°  ,  p.  5a5.  —  Baluz.  Cap. 
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le  roi  en  avait  priiiiiiivcnicjnl  disposé  envers 
eux.  Ceux  qui  les  recevaient,  prêlaieiU 
solenuelleraeut  la  foi  et  honimai^e  à  leurs 
suzerains  ;  ils  s'engagèreut  à  les  suivre 
quand  ils  en  seraient  requis  à  la  cour  et  à 
l'armée  (i). 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne  eu- 
rent donc  aussi  des  vassaux  qui  eux-mêmes 
en  rangeaient  d'autres  sous  leur  domination: 
ces  vassaux  inienl  tour  à  tour  opprimés  et 
oppresseurs  (2).  De  même  qu'on  voit  sur  une 
mer  troublée  par  l'orage  les  flots  pousser 
les   Oois,    et  gronder    en   écumànt  sur  le 


(1)  Feudorum  ,  1.  i  ,  t.  1 .  —  Robcrtson,  Introd. 
à  l'Hist.  de  Charles  V,  p.  14.  —  Briissel ,  chap.  5. — 
Loysel ,  Traité  des  Fiefs.  —  Montesquieu,  Esprit 
des  Lois,  1.  3 1  et  .^1.  — Rerïaiil(]on  ,  Dict.  des  fiefs, 
au  mot  ban.  —  La  Roque  ,  Traite  de  l'nrrière  ban. 
—  Daniel ,  Hist.  de  la  milice  française,  1.  i . 

(2)  Feucl.  ,  !•  J  ,  t.  I.  —  Rol'erlson  ,  lien  cité.  — 
Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  1.  5i  ,  cli.  52.  — 
Mably ,  Observ.  sur  l'JIuitoirc  de  France,  t.  1  cl  2. 
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rivage  qu'ils  ébranlent;  de  même  aussi  dans 
le  gouvernement  féodal  que  l'ambition  agi- 
lait,  on  voit  une  longue  suite  de  puissances 
les  nues  supérieures  aux  autres  ;,  se  refouler 
muiuellemeiU  jusqu'aux  extrémités  do  Ja 
société  ,  et  accabler  ie  peuple  infortuné  de 
tout  le  poids  d'une  servitude  iutolérabîe(0. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'origine  des 
fiefs,  du  vasselage  et  de  l'arrière- vasselage, 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  (2 j. 

Chaque  seigneur  s'étant  ainsi  créé  une 
espèce  de  souveraineté  ,  et  voyant  sous  sa 
dépendance  immédiate  des  hommes  qu'un 
serment  lui  assurait,  eut  envie  de  faire 
usage  de  son  autorité.  Alors  les  ordres  du 
monarque  furent  souvent  reçus  avec  mépris 


(i)  Inslitiifes  de  Litleton ,  lit.  du  Villenage ,  c.  11. 

—  Joach.  Pofgiess. .  de  Slat.  Servor.  ,  1.  2.  —  Du- 
cange,  GIoss. ,  v°  seii'us.  —  Houard ,  Lois  anc." 
des  Français. 

(2)  La  Roque,  Traité  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 

—  Rcnauldon  ,  Dictionnaire  des  Fiefs. 

4  l5 


^  (  226  ) 

par  le  duc  ,  le  comte  ou  le  baron,  qui,  en- 
vironnés d'one  cour  uoiwbreuse,  croyaient 
pouvoir  se  souslraiie  à  riujouction  royale; 
de  là  une  anarchie  sans  exemple  (i).  Des 
révoltes,  des  séditions  telles,  mais  plus  fré- 
quentes, que  celles  qui  bouleversent  encore 
de  nos  jours  Tempire  ottoman. 

Si  les  seigneurs  français  ne  craignaient 
point  de  lutter  contre  le  roi  lui-même, 
avec  rpielle  audace  ne  s  armaient-ils  pas 
les  uns  contre  les  autres  pour  agrandir 
leurs  héritages  (2)?  Leurs  châteaux  étaient 
des  embuscades,  d'où  ils  tombaient  à  Fim- 
proviste  sur  leurs  voisins  ,  et  même  sur  les 
voyageurs,  qui  ne  cheminaient  qu'en  pâlis- 


(1)  Montesquieu  ,  Esprit  des  Lois  ,  l.  5i  ,   ch.  28. 

—  Mably,  Observai,  sur  l'Histoire  de  France  ,   t.  2. 

—  Robertsori ,  Iiilroduct.  à  l'Histoir«  de  Charles  V, 
p.   i4)  et  notes  a  la  suite. 

(2)  Mably,  lieu  cité,  t.  2  ,  5  et  4'.  —  Morou, 
Discours  sur  l'Jlist.  de  France.  —  Velly  ,  Histoire 
Ue  Fiance,  t.  2  et  5. 
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sant  an  pied  des  rochers  où  résidaient  ces 
va  ti  (ours. 

La  féodaliié  ouvre  au  poète  un  nouvel 
ordre  de  beautés  dans  la  jalousie ,  les  que- 
relles ,    les    vengeances    héréditaires   aux- 
quelles elle  donna  naissance;  les  préséances, 
les  limites  des  fiefs,  les  péa£;es  et  les  juri- 
dictions, étaient  les  causes  fréquentes  des 
plus  sanglants  procès.  Les  seigneurs,  voi- 
sins les  uns  des  autres,  étaient  coniinuelle- 
ineiit  irrités  par  la  vue  des  manoirs  et  des 
terres   de   leurs  adversaires ,    et   à  la  pre- 
mière rencontre  ils  tiraient  l'épée  avec  ani- 
mcsité.  Ainsi  répandant  un  sang  qu'ordon- 
naient de  respecter  la  nature  et  la  patrie, 
on  vit  s'armer  et  s'attaquer  des  concitoyens 
et  des  parents  divisés ,  dont  les  châteaux 
ennemis,  élevés  souvent  sur  deux  roclieis 
voisins,  n'étaient  séparés  que  par  un  va  Ion 
étroit  ;    mais  aussi  que   de   fois  ,    sous  les 
ombrages   de   ce   vallon  solitaire,    sur  les 
bords  verdoyants  du  ruisseau  qui  l'arrosait, 
les  enfants  de  ces  maisons  rivales  se  ren- 
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contrèrent  par  hasard  (i)  !  Là,  en  dépit 
de  leurs  pères  vindicaiifs  ,  leurs  âmes 
s'ouvrirent  à  l'amour ,  et  voilà  que  cet 
amour,  tout  naissant  qu'il  est,  triomphe 
déjà  de  plusieurs  siècles  de  haine  et  de 
dissensions;  tandis  que  la  jeune  et  noble 
héritière  ,  nouvellement  éprise  ,  rentre  en 
rêvant  dans  le  château  gothique,  où  elle  ne 
regarde  plus  qu'en  tremblant  les  tapisseries 
où  l'aiguille  traça  les  combats  de  ses  ancê- 
tres, contre  les  ancêtres  de  celui  qu'elle 
adore  (2).  Son  amant,    pour  la  voir,  ose 


(1)  Bibliollièque  universelle  des  Romans. 

(2)  Les  reines  et  les  grandes  daines  s'occupaient 
dans  leurs  châteaux  à  faire  de  la  tapisserie  ,  et  ordi- 
nairement elles  broddlcnl  quelque  trait  de  l'Jiisloire 
ou  de  la  légende.  Nous  avons  conserva  une  tapisserie 
de  Malhilde,  fenune  de  Giiilianme-le-Gonquérant , 
où  celle  princesse  représenta  à  l'aiguille  les  exploits 
de  son  f'-poux.  La  comlcsse  Mairie  d'AIbret  ,  aidée 
des  dames  de  sa  cour  ,  fit  de  grandes  tapisseries  ,  où 
elle  broda  le  uiarlyre  de  saint  Cyr ,   et  dont  elle  fit 
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pénétrer  dans  le  manoir  où  son  nom  fut 
souvent  prononcé  avec  horreur. 

Oh  !  que  d'obstacles  !  que  de  chagrins 
durent  éprouver  les  tendres  cœurs  qui 
brûlaient  d'un  amour  caché  dans  les  noirâ 
châteaux  des  seigneurs  de  Bressieu  ,  de 
Sassenage,  de  Viney,  et  des  comtes  de 
Valentiuois ,  qui  avaient  jiué  une  haine 
implacable  aux  seigneurs  de  Clermout,  de 
Saint-Quentin  ,  de  Châieauneuf  et  de  Saint- 
Vallier  !  Escalades  imprudentes  ,  déguise- 
ments, surprises  nocturnes,  coups  de  lances 
et  d'épée,  serments  de  s'aimer  toujours, 
doux  messages  portés  par  les  ramiers  et  les 
tourterelles,  mystérieux  langage  des  chif- 
fres ,  des  nœuds  et  des  fleurs,  fuite  à  tra- 
vers la  solitude ,  hymenée  clandestin  dans 
la  grotte  de  l'ermite,  mille  et  mille  aven- 


présent  à  l'église  de  Nevers  ,  qui  porte  ce  nom.  Ces 
tapisseries  ornent  les  deux  côtés  du  chœur  de  cette 
cathcdiiale  ,  où  je  les  ai  vues  Irè  s-souvent. 
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turcs  inoiiies  et  terribles ,  mais  que  l'amour 
édul(  orc;  peines  cuisaïues,  mais  tempérées 
par  la  vulupté  des  larmes  répandues  à  deux , 
voilà  ce  que  la  [)orsio  trouvera  en  abon- 
dance dans  CCS  passions  mélancoliques  , 
nées  au  sein  de  la  féodalité. 

ÎMais  ce  qui  ne  convient  pas  moins  à  la 
poésie  dans  les  institutions  de  la  féodalité, 
ce  sont  les  noms  de  fief  et  d'appanage  de- 
venus ceux  de  la  plus  grande  partie  des 
nobles  familles  de  France  (i).  Il  est  assez 
étonnant  que  ceux  qui  ont  cru  notre  histoire 
peu  favorable  aux  Muses,  lui  ayent  sans 
cesse  reproché  de  n'avoir  que  des  noms 
durs  et  barbares.  Avant  de  faire  observer 
quel  mélange  de  force  et  de  grâces  ,  et 
quelles  syllabes  harmonieusesontrouvedans 
presque  tous  les  noms  féodaux ,  qu'il  soit 
permis  de  faire  ime  réflexion  préliminaire. 

On  ne  peut  se  rendre  compte  de  l'in- 


(i)  De  la  Roque,  de  l'origine  des  noms. 
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fluence  que  les  noms  ont  en  poésie.  L^effet 
qu'ils  produisent  sur  1  "imagination  est  une 
des  illusions  les  plus  singulières.  Tel  ou  tel 
nom  rebelle  au  poète  a  frustré  plus  d'un 
héros  des  chants  qui  devaient  consacrer  sa 
gloire.  Plusieurs  auteurs  ,  par  exemple, 
out  tenté  de  célébrer  la  fondation  de  la 
liberié  helvétique  ;  le  sujet  était  admirable  , 
mais  les  trois  héros  se  nommaient  Melch- 
tad ,  S tauffacher  ex  TValterfurt.  Nul  poète 
ne  fut  assez  intrépide  pour  oser  aborder 
de  pareils  noms. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  pensé 
de  même  à  l'égard  des  beaux  noms ,  et 
Platon  félicitait  ceux  qui  en  avaient  d'a- 
gréables (i). 


(i)  Les  Romains  ne  donnaient  un  nom  à  leurs 
enfants  que  le  huitième  ou  le  neuvième  jour  ,  afin 
d'avoir  le  temps  de  consulter  les  oracles ,  et  d'in- 
voquer les  Dieux  pour  leur  Inspirer  le  choix  d'nn 
nom  heureux.  J^ide  Plut,  in  Probl.  Roman.  ,  c.  lo. 
—  Macrob. ,  Nomin.  Salurnal. ,  1.  i  ,  c.  i6.  —  Sca- 
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Virgile  avait  formé  le  dessein  de  com- 
poser un  poème  national  ;  il  en  fut  dé- 
tourne par  la  bizarrerie  des  noms  de  Decîus 
Mus ,  de  Lucumo  et  de  Vib'uis  Caiidex, 
Les  Ani^lais  ont  souvent  épiouvé  de  la 
bienveillance  ou  de  Tantipalhie,  selon  les 
noms  des  personnes  ,  et  Ton  peut  consulter 
à  cet  égard  le  traité  de  Cambden.  L'en- 
thousiasme des  Espagnols  pour  les  noms 
sonores  va  jusqu'à  la  folie;  les  Italiens, 
dont  Toreille  est  sensible  à  l'euphonie,  évi- 
tent les  noms  peu  séduisants ,  et  le  jeune 
l^rapasso  n'osa  publier  ses  gracieuses  com- 
positions, qu'en  substituant  à  ce  nom  ingrat 
le  doux  nom  de  Metastasio.  Bien  que 
M.  de  Voltaire  puise  presque  toutes  les 
plaisanteries  qu'il  répand  sur  notre  histoir<; 


liger,  dans  le  traité  qu'il  adresse  à  Jérôme  Cardan, 
de  subtil,  exercitat.,  266,  de  noniine  imponendo. 
Chez  les  Grecs,  les  enfants  n'étaient  jamais  nommes 
avant  le  septième  jour  deleurnaissance.  Arisl.,  Nalur. 
Auim.  ,  cap.  70. 
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dans  ce  qu'il  appelé  nos  dénominations 
welches,  il  est  certain  que  les  Fiançais, 
raéme  dans  les  siècles  grossiers ,  où  leur 
esprit  aurait  pu  méconnaître  la  délicatesse 
des  noms  poétiques ,  ont  néanmoins  té- 
moigné leur  goût  pour  cette  sorte  de  noms. 
Les  étrangers  mêmes  -connaissaient  sur  ce 
point  la  prédilection  de  nos  pères.  La  prin- 
cesse Brune,  devenue  reine  de  France, 
crut  plaire  davantage  à  ses  nouveaux  su- 
jets en  se  faisant  appeler  Brunehault{i)<, 
Louis  VIII  voulant  contracter  une  alliance 
avec  le  roi  d'Espagne,  lui  fit  demander 
la  main  d'une  de  ses  filles.  Uracca  était 
Taînée  et  la  plus  belle;  mais  après  plusieurs 
conférences  on  décida  que  le  nom  d'f/- 
racca  ne  serait  point  accueilli  eu  France, 
et  les  ambassadeurs  demandèrent  sa  sœur 
Blanche,  qui  devint  mère  de  saint  Louis  (i). 

(i)  Curiosités  de  la  LitLérature  ,  traduit  de  l'an- 
glais par  Bortin,  t.  2  ,  p.  2i5. 

(i)  De  la  Roque  ,  de  l'origine  des  noms,  cliap.  8  , 
p.  21 .  —  Curiosités  de  la  Litlér.  ,  lieu  cité. 
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L'orii»ine,  la  composition  et  l'esprit  des 
noms  propres  en  France  donneraient  lieu  à 
une  dissertation  très  curieuse.  En  remon- 
tant aux  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie ,  on  trouverait  d'abord  Tusage  des 
noms  métaphori'jues.  Charles  et  Carlomau 
signifient  le  compagnon ,  le  frère  du  guer- 
rier; Colgar  sii;;nifiait  soldat  aux  regards 
superbes;  Sigaldus  ,  nourrisson  de  la  vic- 
toire; Robert,  conquérant  de  la  Irrre  ; 
Léonard ,  courage  de  lion  ;  Boson ,  enfant 
de  laforcH;  Phil ibert,  l'ami  des  combats  (  i ). 

L'usage  des  surnoms  qui  s'introduisit 
plus  tard  répandit  un  intérêt  particulier 
sur  les  compositions  des  romanciers  et  des 
historiens;  tels  sont  les  surnoms  de  Gyron 


(i)  Phâramond  signifiait  homme  véritable ,  Da- 
goberl  ,  habile  aux  armes ,  Frédéric,  ami  de  la 
paix;  Marcomir  ,  gouverneur  d'un  pajs  ;  Léo- 
dolfe  ,  secours  du  peuple  ;  Théoderic ,  la  richesse 
des  nations;  Louis,  Clovis,  Clodoalde ,  qui  sonl 
les  mêmes  noms,  siguificnl  très-estimé  des  hommes. 
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le  courtois,  d'Hermin  le  félon,  de  Foul- 
ques le  noir,  d'Agg ravin  l'orgueilleux , 
de  Richard  cœur  de  lion^  de  Jean  sans 
peur,  de  Charles  le  mauvais,  de  Guil- 
laume longue  ëpée ,  de  Henri  V oiseleur, 
de  Humbert  aux  blanches  mains. 

Arrivons  maintenant  aux  noms  féodaux, 
qui  se  composaient  ordinairement  du  nom 
de  baptême  joint  au  nom  d'un  fief;  tels 
que  Henry  de  Colombicres,  Guillaume  de 
Montélimar,  Gaspard  de  Tavanes,  Fran- 
çois d'Avaugour ,  Charles  de'CIermont, 
Gilbert  de  Blanchefori,  Pierre  de  Cour- 
teuay,  Antoiue  de  Montresor,  etc. 

A  la  cour,  à  la  ville,  dans  leurs  châ- 
teaux ,  on  les  appelait  toujours  de  ces  noms 
de  baptême,  auxquels  on  ajoutait  ceux  de 
leurs  terres  et  leurs  titres  honorifiques. 

Il  y  a  dans  cette  alliance  de  noms  ,  je  ne 
sais  quelle  simplicité  naïve  unie  à  des  souve- 
nirs de  puissance  et  de  gloire.  En  même 
temps  que  le  nom  d'un  modeste  saint  an- 
nonçait le  patron  du  seigneur,  le  nom  d'un 
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duché,  d'un  comté,  d'une  châiellenie, 
porté  par  ce  noble  suzerain,  annonçait 
que  lui-même  servait  de  patron  à  une  foule 
de  vassaux  ;  en  sorte  que  les  noms  de  Jean 
de  Châlons,  Jacques  d'Avesnes,  Pierre  de 
Villemor,  donnaient  à  la  fois  ridée  d'un 
protégé  et  d^un  protecteur,  et  le  double 
pacte  du  ciel  et  de  la  terre.  Du  reste,  il 
était  attendrissant  de  voir  le  nom  du  pauvre 
porté  habituellement  par  les  hauts  et  puis- 
sants seigneurs.  Il  y  avait  lii  une  sorte  de 
fraternité  contractée  entre  tous  les  hommes 
sur  les  sources  sacrées  du  baptême.  C'était 
une  des  grandes  harmonies  morales  de  la 
religion  du  chrétien.  Et  quand  on  retrouvait 
ces  noms  de  Jean  ,  d'Hubert,  de  François, 
gravé  sur  le  marbre  des  tombeaux  qui  ren- 
fermaient les  restes  d'un  suzerain  superbe; 
quand  on  les  retiouvait  avec  ces  mots , 
pauvres  pécheurs  ,  priez  pour  lui,  ces 
mêmes  noms,  qui  rappelaient  à  la  femme 
pieuse  et  à  l'humble  vieillard  le  nom  d'un 
fils  éloigné,  et  peut-être  captif  ou  errant 
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sur  des  mers  lointaines,  manquaicnl  rare- 
ment d'attendrir,  et  Ton  donnait  des  larmes 
et  des  prières  au  grand  qui  avait  le  nom 
d'un  être  obscur  et  indigent. 

Mais  c'était  surtout  chez  les  femmes  que 
les  noms  féodaux  avaient  nn  charme  inex- 
primable ;  il  me  semble  que  ces  noms  de 
Marie  de  Montmirel ,  Loïse  de  Surgere  , 
Claire  de  Grammont ,  Agathe  de  Lorraine  , 
Guillemette  de  la  Rochefoucault,  Denyse 
de  Montmorency,  Isabelle  de  Foix,  et 
autres,  figurent  assez  bien  dans  nos  romans 
de  chevalerie  ,  et  dans  les  peintures  ingé- 
nues des  mœurs  et  des  amours  de  nos 
pères. 

Cette  grande  princesse,  celle  châtelaine 
charmante,  celle  dame  de  vingt  fiefs  opu- 
lents, a  connu  le  tendre  langage  de  l'amour, 
et  dans  ses  entretiens  sur  les  bords  du  puits, 
sous  les  maronniers  du  rempart ,  sous  le 
treillis  du  parc  ;  dans  ses  entreliens  avec 
le  chevalier  ,  le  troubadour,  le  daraoisel 
tendre  et  sensible  ,    elle  ne  reçoit  que  le 
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nom  de  Blanche,  crHugiielie,  de  Jac- 
queline, d'Aiiuette,  d'Eiienneiie.  Ehîqni 
lie  croirait,  dans  ce  langage,  qu'il  s'agit  ici 
d'une  simple  bergère ,  d'une  pastourelle 
obscure  ,  de  la  fille  du  forestier  ou  du 
pêcheur;  et  cependant,  après  le  baiser  des 
adieux  ,  après  le  mol  du  mystère  dit  au 
clair  de  la  lune  ,  cette  amante  remontant 
émue  et  rêveuse  sur  le  perron  de  son  cas- 
tel  ,  rentrant  dans  son  manoir  antique  ,  y 
sera  environnée  d'une  cour  biillanie  ,  et 
ledeviendia  Blanche  de  Saveuse,  dame  du 
Beiloy ,  d'Huberraoni ,  et  autres  lieux, 
ou  bien  liuguette  de  Sainte-Croix  et  d'An- 
tigny ,  ou  Jacqueline  d'Aumières,  dame 
d'Azay,  d'Argy,  et  autres  li(ux,  ou  Anneite 
de  Trians,  vicomtesse  de  Tallard,  ou  Etiea- 
nette,  dame  de  Baux. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  amour  que  les 
noms  ont  une  douceur  infinie  ;  ils  con- 
viènent  encore  à  plusieurs  situations  poé- 
tiques. Ceux-là  qui  ,  abandonnés  à  leur 
naissance  ,    et  recueillis  chez  des  pair  es  , 
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vivent  Inconnus  dans  les  champs,  jusqu'au 
jour  où  repoussant  les  pirales  descendus 
sur  la  rive  prochaine  ,  ils  révèlent  enfin 
leur  noble  origine;  ceux  qui,  les  pieds 
nus  Cl  "vêtus  du  cilice,  vont  eu  oraison  aux 
lieux  sacrés  connus  des  pèlerins;  ceux  qui, 
à  leur  retour  des  croisades,  mendient  le 
pain  de  la  pitié;  qui,  égarés  à  la  chasse, 
irappent  à  la  maisonnetic  du  chevrier ,  et 
passent  la  nuit  sur  une  naie  de  roseaux  ; 
ceux-là  qui  ,  dépossédés  par  un  tyran  des 
fiefs  de  leurs  ancêtres,  errent  sans  suite  et 
proscrits;  tous  ceux-là,  dis- je  ,  ne  sont 
coiHius  dans  leur  indigence  ,  leur  exil  et 
leurs  aventures,  que  sous  les  simples  noms 
de  Pierre,  de  Guillaume ,  de  Louis,  de 
Charles  ,  de  Henri.  Cetie  femme  qui  va 
soulager  les  infirmes  et  les  souffre teua.  ; 
qui,  montéesur  sa  haquenée,  et  suivie  d'un 
page  discret  et  sans  robe  de  livrée ,  va 
dans  le  village  éloigné  revoir  sa  nourrice 
et  sa  mie  ;  cette  femme  qui ,  dans  les  pri- 
sons  et  les  hôpitaux,    répand    à    pleines 
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mains  les  secours  de  l.i  bienfaisance,  n'est 
connue  de  ceux  qui  fêlent  sa  présence, 
que  sous  le  nom  tlAlix  ,  d'Elisabeth  ,  de 
Jeanne.  Rien  dans  ces  noms  ne  peut  ef- 
faroucher la  misère  de  ceux  qu'elle  vient 
secourir  ;  ils  les  retièneni  aisément  pour 
les  bénir  et  les  apprendre  à  leurs  familles. 
Mais  cette  dame,  si  bonne  et  si  charitable, 
revient  sous  les  toits  paternels  ;  dès  qu'il 
l'aperçoit,  le  nain  sonne  du  cor,  les  serj^ents 
prènent  leurs  pertuisanes  et  leurs  haie- 
bardes  pour  se  ranger  sur  son  passaj^e  ,  les 
trompettes  étoffées  répètent  les  fanfares 
accoutumés  ,  le  sénéchal  et  les  chevaliers 
d'honneur  vont  saluer  à  son  retour  Alix 
d'Auxerre,  Elisabeth  de  Blois,  ou  Jeanne 
de  Béihune. 

Si  les  noms  précédents  convièneut  à  la 
romance  ,  aux  tensons  ,  aux  fabliaux  et  aux 
simples  réciis  du  vieil  âge,  il  en  est  d'autres 
dans  les  généalogies  féodales  qui  semblent 
réservés  à  la  haute  poésie.  Manassès  de 
Chàtillon  ,  Hector  de  Sassenai^e ,  Olivier 
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de  Clissoii,  Hercule  de  Rolian ,  Lancelot 
de  Crisse,  Albert  de  Verrnandois  ,  Anus 
de  Vivone,  Timoléon  de  Brissac,  ont  des 
consonnances  épiq-'CS,  d'aulani  plus  .'grca- 
bles,  qu'elles  réveillent  daus  l'imaginaiion 
d'héroïques  souvenirs.  Admirez  ces  lém- 
mes  que  ,  dans  les  cercles  des  cours 
galantes  ,  sur  les  amphithéâtres  des  car- 
rousels, environne  une  foule  d'adorateurs; 
on  dirait  que  ,  dans  ces  siècles  lointains  et 
merveilleux,  elles  ont  été  nommées  par  les 
fées,  tant  leurs  noms  sont  élégants  et  har- 
monieux. C'est  Adelaïs  de  Melun ,  Iseul 
de  Varennes,  OEnor  de  Saint  -  Valéry, 
Amicie  de  Monlfort,  Helvide  de  Dam- 
pierre,  Hellisseuie  de  la  Roclieguyon, 
Adeline  de  Sully ,  et  cent  autres  beautés 
qui ,  dans  les  plis  de  leurs  ceintures ,  sem- 
blent  porter  des  talismans  vainqueurs. 

Quand  il  suffit  d'ouvrir  l'armoriai  et  le 
nobiliaire  de  France   pour   se  convaincre 
des  noms  poétiques  dont  abonde  notre  his- 
toire,   qu'on  cesse  donc  de  leur  opposer 
4  i6 
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les  noms  de  raniiquiié,  et  do  prétendre  que 
ceux-là  seuls  ont  une  grâce  et  un  attrait  dont 
1rs  nôtres  seront  toujours  dépourvus.  Les 
noms  romains  sont  antipoétiques,  et  leurs 
terminaisons  en  us  semblent  l'exclusif  ap- 
panage  des  pédants  i]u  moyen  âge.  Presque 
tous  les  noms  anciens,  dont  nos  poètes  ai- 
ment tant  à  décorer  leurs  hémistiches,  n'é- 
taient pour  la  plupart  que  des  surnoms  et 
des  sobriquets  plus  ou  rnoius  ridicu'es. 

Lycos  ,  Moschus  ,  Mêlas  ,  Pyrrhus  , 
signifiaient  le  loup ,  le  veau  ,  le  noir,  le 
roux.  Les  Grecs  recardaient  comme  des 
noms  malheureux,  qui  dévouaient  à  un 
sort  funeste  ceux  qui  les  portaieiit,  ces 
noms  de  Polyxène,d'riippolyte,  dHector, 
de  Déjanire(i).  Chez  les  Hébreux,  Habal, 
liamor,  Rachel,  signifiaient  le  fou,  l'âne, 


(i)  De  la  Roque,  Traité  de  l'origine  des  noms, 
ch.  45,  p.  77.  Les  noms  de  lieux  u'étTieut  pas  plus 
poétiques.  Mycène  signifiait  le  champignon  ;  le  d- 
ramitfue  signlAait  les  luilcrics  ,  elc. 
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la  brebis.  Croit-on  que  les  poètes  de  l'At- 
tique  ou  de  la  Palestine  fassent  très-épris 
de  semblables  noms,  et  qu'ils  n'eussent 
pas  envié  ceux  dont  abonde  notre  his- 
toire ? 

Il  semble  que  cette  histoire  s'est  prêtée 
aux  voeux  de  la  poésie,  et  que  par  un  ac- 
cord secret  elle  a  donné  de  beaux  noms 
à  tous  ceux  qui ,  par  leur  célébrité  ,  sont 
dignes  d'inspirer  de  beaux  vers.  En  effet , 
si  le  poète  veut  chanter  l'amour ,  il  re- 
cueille ,  dans  nos  annales ,  les  doux  noms 
d'Emma,  de  Rosamonde  ,  d'Héloïse,  d'A- 
liénor ,  deSorel,  de  Diane,  de  Château- 
morant,  de  Corisandre ,  de  Limeuil,  d'OI- 
lebreuse ,  de  la  Vallière  ,  de  Fontange, 
S'il  veut  célébrer  le  courage  et  la  victoire, 
il  trouve  les  noms  de  Tancrède,  d'Isam- 
bard,  de  Nemours,  de  Montbazon ,  de 
Sancerre,  de  Dunois  ,  de  Bayard,  de  Ven- 
dôme, deTurenne,  de  Luxembourg. 

Il  était  éloquent  l'orateur  qui,  implorant 
réternel  pour  un  jeune  roi  français,  pro- 
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ferait  ces  mots  ,  du  haut  delà  chaire  sacrée: 
Dier  de  nws  pères  !  sauvez  le  fils  des 
yldslaïdfi ,  des  Blanche  et  des  Clo tilde  (i)» 
On  aime  ces  vers  que  le  poète  met  daus 
la  bouche  du  vieux  Lusignan  ,  au  sujet  de 
la  bataille  de  Boviue  : 

Je  combattais,  Seignear,  avec  Montmorency, 
Mclnn ,  d'Eslaing ,  de  Nesie ,  et  ce  fameux  Coucy  (2). 

DeWeloppons  maintenant  les  autres  beau- 
lés  [)oéliques  de  la  féodalité. 

Malgré  les  coupables  excès  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler,  ce  régime  n'en  eut 
pas  moins  quelques  avantages.  Il  ne  faut  pas 
adopter  sans  restriction  l'opinion  du  prési- 
dent Hénaut,  qui  ne  voit,  dans  une  telle 
constitution,  que  barbarie,  despotisme  et  bri- 
gandage ;  non  plus  que  le  sytème  du  comte 
de  Montlosier,  qui  loue  avec  exagération 


(1)  MasslUon  ,  petit  Carême. 

(2)  Voltaire,  tragédie  de  Zaïre. 
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la  féodalité ,  et  semble  la  préférer  au  siècle 
de  Louis  XIV  (i). 

En  restant  au  milieu  de  ces  deux  ex- 
trêmes, on  verra  parmi  des  défectuosités 
réelles  et  des  abus  révoltants,  les  éléments 
d'une  institution  forte  et  vigoureuse,  et  une 
hiérarchie  de  pouvoirs  solidement  établie. 

Les  rois,  qui  souvent  redoutaient  leurs 
grands  vassaux  ,  en  retiraient  aussi  une 
grande  utilité.  «  TN'admire-t-on  pas ,  dit 
»  M.  de  Boulainvilliers  (2) ,  un  établisse- 
»  ment  qui  les  mettait  en  état  de  compter 
»  les  soldats  par  le  nombre  de  leurs  sujets? 
»  qui  obligeait  également  tout  le  monde  de 
»  les  servir  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies, 
»  sans  qu'ils  eussent  besoin  ni  d'argent 
»  pour  faire  des  levées,  ni  de  magasins 


(T;  Dans  son  ouvrage  sur  la  monarchie  fi'ancaise, 
t.  I  ,  et  notamment  pag.  297  et  suivantes. 

(2)  Lettres  sur  les  Parlements  ,  \ei,  4  j  V^S^  1^4? 
t.  I. 
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»  pour  les  faire  subsister?  On  a  vu  une 
»  infinité  (le  fois  les  rois  de  France  porter 
»  sur  les  frontières,  en  moins  de  quarante 
»  jours,  des  armées  de  cent  mille  hommes 
»  de  leurs  seuls  leudataires,  et  non  seule- 
»  ment  se  défendre,  mais  désarmer  l'Eu- 

»  rope  entière   avec  un    tel   secours 

»  Temps  heureux  !  où  le  luxe,  la  mol- 
»  lesse  et  l'avarice  insatiable  n'avaient  pas 
))  encore  corrompu  les  moeurs  ,•  où  les 
»  grands  seigneurs  étaient  obligés,  comme 
»  tous  les  autres,  à  porter  avec  eux  leuis 
»  provisions  pour  trois  mois ,  à  vivre  avec 
»  économie  pour  achever  la  campagne  sans 
»  être  à  chargea  personne (i).»  La  féodalité. 


(i)  Ce  passage  de  Bovilainvilliers  m'en  rappelé  un 
anlre  non  moins  décisif  de  Belleforêt  ,  en  ses  grandes 
Annales  de  France.  Il  dit  en  parlant  de  nos  anciens 
rois  :  «  Ils  avaient  de?  soixante  mille  hommes  ;i 
»  cheval  ,  et  plus  de  cent  six-vingt  mille  combal- 
»  tants  à  pied  ,  sans  qu'il  leur  faUût  épuiser  leurs 
»   coffres  ;  chaque  province  soudoyant  des  hommes , 
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quand  elle  régnait  sans  abus,  n'était  pas 
moins  avantageuse  aux  particuliers  qn^aux 
rois  eux-mênaes.  Ou  doit  reconnaître  que  si 
des  suzerains  enivrés  de  leur  autorité  out 
pesé  avec  inlu-manité  sur  leurs  vassaux, 
d'autres  plus  fidèles  à  leur  pacte  primitif 
ont  lié  à  leur  cause  celle  de  leurs  clients, 
et  les  ont  couverts  de  leuis  boucliers. 

Les  services  et  les  respects  que  les  vas- 
saux rendaient  à  leut  seigneiu^  étaient  le 
prix  de  l'aide  et  de  l'appui  que  celui-ci 
accordait  à  des  êtres  faibles,  qui  n^eussent 
pu  au  milieu  des  orages  politiques  ,  des 
invasions  étrangères  et  des  guerres  intes- 


)i  et   la   noblesse  fiisant   la  gnerre   par  l'obligation 

»  qu'elle  a  de  servir  la  couronne,  ils  n'avaient  pas 

»  besoin  d'avoir  des  régiments  de  lansquenets,  des 

»  escadrons  ou  balaillons  de  suisses  ,  des  cornettes 

ï>  de  Rcisfres  ,  des  plstoUiers  d'Allemagne,  et  des 

»  stradiots  d'Albanie.  Ils  ne  se  servaient  rien  moins 

>»  de  tout  cela  ,     car  toute  la   noblesse   servait   le 

17  roi  ,  etc.  » 


V 
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lincs ,  mettre  leur  personne  ci  lenrs  biens  à 
l'abri  des  persécutions  journalières,  sans 
cette  espèce  de  patronaççe  qui  les  faisait 
participer  au  crédit,  à  la  tbrce,  à  la  gloire 
de  leur  suzerain. 

Vue  poétiquement,  la  féodalité  nous  in- 
téresse; cette  existence  indépendante  et 
militaire,  qu'à  l'instar  des  premiers  Ger- 
mains les  nobles  français  menaient  dans 
les  champs  ;  le  mépris  qu'ils  avaient  pour 
l'enceinte  des  villes,  qu'ils  considéraient 
comme  le  cercle  de  l'esclavage  (i)  ;  l'hos- 
pitalité courageuse  qu'ils  exerçaient  envers 
des  malheureux  injustement  opprimés,  le 
droit  d'asyle  qu'ils  leur  accordaient  contre 


(i)Tacit.,  deMor.Germ. —  Am.  Marcell. ,  1.  i6. 
En  France  ,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie, 
les  nobles  aflFerfèrent  long-temps  de  demeurer  dans 
les  champs,  et  se  crurent  plus  nobles  que  ceux  qui 
demeuraient  dans  les  villes.  Trayez  Tiraqueau  ,  de 
Nobil. ,  c.  2  ,  n°  61.  —  P.  Mathieu,  Hisloriogr.  da 
roi ,  1.  I ,  narrât.  5,  p.  iSy. 
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les  rois  mtmos,  et  qui  assimilaient  aux  au- 
tels leurs  généreux  foyers  ;  tout  cela  est 
diiiiie  des  beaux  jours  de  la  vénérable  an- 
tiquité. 

«  C'était  déjà  une  assez  belle  chose,  dit 
)j  un  élégant  écrivain  (i),  que  cette  vie 
»  forte  et  active  qui  animait  les  temps  féo- 
»  daux  ,  cette  existence  indépendante  de 
»  chaque  seigneur  dans  son  château  ;  cette 
n  persuasion  où  il  était  que  Dieu  seul  était 
»  son  juge  et  son  maître;  cette  confiance 
»  dans  ses  propres  forces ,  qui  lui  faisait 
»  braver  toute  oppression  ,  offrir  un  asyle 
»  inviolable  aux  fvibles  et  aux  malheureux, 
)'  partager  avec  des  amis  les  seuls  biens 
»  dont  on  connaît  le  prix,  des  armes  et 
»  des  chevaux,  et  attendre  de  soi-même 
»  sa  liberté ,  sa  gloire  et  son  salut.  » 

Cette  noble  fierté ,  ce  me  semble ,  agran- 


(i)  M.  Simonde  Sismondi ,    Littérature  du  midi 
de  l'Europe,  t.  i ,  p.  87. 
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dit  l'homme  à  ses  propres  yeux.  Mais  rîen 
ne  caractérise  mieux  la  féodalité  que  l'hor^ 
reur  qu'elle  avait  pour  l'esclavage.  De  Va 
celte  aversion  insurmontable  des  suzerains 
pour  tout  ce  qui  les  dét^radait;  de  là  cette 
promptitude  à  se  venger  des  -moindres  in- 
jures. Ils  ne  voulaient  être  jugés  que  par 
leurs  supérieurs  ou  leurs  pairs  (i). 

Eloignés  de  la  cour,  ils  ne  voyaient  le 
roi  que  dans  les  camps  ou  dans  les  tour- 
nois; nul  d'entr'eux  ne  descendit  jamais  au 
rôle  abject  de  flatteiu'  et  de  coui  lisan  ;  le 
sentiment  de  leur  force  les  maintenait  à  un 
degré  de  dignité,  où  ils  ne  trouvaient  pas 
aisément  les  expressions  de  l'adulation  et  de 
l'hypocrisie.  Ils  conservaient  des  formes  li- 
bres, un  langage  plein  de  franchise,  et  l'on 
reconnaissait  d'abord  les  descendants  de  ces 
Sicambres  ,  qui  n'opinaient  au  Champ-de- 


(i)  Élablissemenfs  de  saint  Louis.  —  Tîeaumanoir, 
ch.  Gj .  —  Le  recueil  des  ordonnances. 
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Mars  que  par  ces  mots ,  je  ojeiix  ou  je  ne 
'veiioc  pas  ;  et  qtii  depuis,  dans  la  cour  des 
pairs  ,  savaient  dire  avec  courage  :  Sire , 
cela  n'est  pas  juste;  vous  ne  le  pouvez  ni 
ne  le  devez  (i). 

On  doit  observer  que  toutes  les  pratiques 
miniuieuses  actuellement  usitées  dans  nos 
cours  nous  viènent  toiues  des  étrangers. 
Les  Espagnols ,  si  prodigues  de  qualifica- 
tions qu'un  de  leurs  poètes  donne  au  Man- 
çanarès  le  titre  de  vicomte  des  fleuves , 
nous  firent  connaître  le  nom  de  majesté  'y 
les  Italiens  nous  apportèrent  l'usage  de 
demeurer  la  tête  découverte.  Avant  Char- 
les VIII,  on  ne  se  découvrait  devant  le  roi 
qu'en  entrant  dans  son  appartement,  en  lui 
parlant  a  table  ,  ou  lorsqu'il  buvait  (2).  Les 


(1)  Lettres  historiques  sur  les  fonctions  du  parle- 
ment,   I  ■■*  partie  ,  p.  97. 

(2)  M.  de  Montlosler,  Monarcliie  française  ,  t.  i  , 
p.  128. 
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révérences  ,  les  baisemenls  de  mains ,  l'es 
génuflexions ,  étaient  exclusivement  ré- 
servés à  la  galanterie  qu'on  professait  gé- 
néralement alors  pour  les  clames.  Les  titres 
d'altesse ,  d'excellence ,  de  grandeur, 
étaient  également  inconnus  parmi  ces  no- 
bles suzerains. 

Dans  leur  style  naïf  ils  donnaient  à  Dieu 
le  nom  de  sire  ;  c'est  ainsi  que  saint  Louis 
et  ses  barons  Tappèleni  fréquemment  beau 
sire  Dieu  {i), 

La  qualité  de  monseigneur  n'était  donnée 
qu'aux  vaillants  chevaliers.  Un  héros ,  d'ori- 
gine obscure,  la  recevait  du  prince  ou  du 
fils  de  roi  auquel  on  ne  l'accordait  pas  (2). 


(0  Voyez  Joinville  ,  Hislolre  de  saint  Louis.  Phi- 
lippe-le-Long,  dans  son  ordonnance  de  iSog,  dit 
messire  Dieu. 

(2)  M.  de  Monllosier,  lieu  cilé.  — Le  titre  d'emt- 
nence  ne  fut  accorde  aux  cardinaux  que  par  une 
bulle  du  pape  Urbain,  en  date  du  10  juin  i63o. 
/'oj-ez  Selden ,  Titres  d'honneur. 


(  265  ) 
Les  Anglais  eux-mêmes,  tout  jaloux  qu*ils 
se  mon trentde leurs  libertés,  de  leurs  droits, 
s'étonnèrent  plus  d'une  fois  de  notre  indé- 
pendance. Henri  V,  maître  de  Paris ,  que 
lui  avait  livré  la  perfide  Isabelle  de  Ba- 
vière ,  demanda  un  jour  au  maréchal  de 
l'île  Adam,  qui  lui  parlait  avec  franchise, 
comment  il  osait  le  regarder  au  visage? 
Sire,  reprit  notre  gentilhomme,  la  cou' 
tume  des  Français  est  telle ,  que  si  un 
homme  parle  à  un  autre ,  de  quelque  état 
ou  autorité  qu'il  soit  f  la  "vue  baissée  ,  on 
dit  que  c'est  un  mauvais  homme ,  puis- 
qu'il n'ose  regarder  en  face  celui  à  qui  il 
parle.  Ce  n'est  pas  notre  guise,  reprit  froi- 
dement le  roi  d'Angleterre,  qui  dégrada  et 
fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qui  avait  eu  la 
témérité  de  lever  les  yeux  sur  un  mo- 
narque (i). 

l-e  style  épistolaire  des  vassaux,   lors- 


(i)  Chron.  de  Monslrelet. 
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qu'ils  écrivaiciU  au  loi,  n'clail  pas  plus 
cérémonieux  que  leur  langage,  ei  leurs 
leltres  finissaient  loui  >sim[)lement  par  re- 
nonciation du  lieu,  du  jour  et  de  Tannée 
où  elles  étaient  écrites  (i). 

Au  surplus,  quand  le  prestige  utile  aux 
rois  dans  toute  nation  civilisée,  quand  les 
formules  de  l'étiquette  et  les  titres  honori- 
fiques se  fussent  introduits  en  France,  les 
plus  orgueilleux  vassaux  s'y  soumirent.  Il 
leur  suffisait  de  ne  les  avoir  point  inventés. 
En  s'y  conformant,  ils  firent  connaître  une 
autre  vertu  non  moins  louable  que  leur 
fierté;  c'était  cette  subordination,  cette 
fidélité  qui  faisait  incliner  un  vieux  che- 
valier tout   couvert  de  gloire  devant   un 


(i)  Martenne  rqpporle  plusieurs  de  ces  lettres 
écrites  par  Gui  de  DiiiTipierre  à  Pliilippe-Augnsle. 
Elles  finissaient  ainsi.  Fait  à  Paris  Van  de  N.  S. 
i2i5  ,  la  veille  de  saint  J'homas ,  ou  le  vendredi 
avant  Noël,  etc. 


(  255  ) 
prince  enfant,  et  appeler  son  seigneur  et 
son  maître  un  faible  roi  en  tuièle.  Le 
cérémonial  devint  vraiment  intéressant, 
observé  par  des  héros  et  de  vénérables 
dignitaires,  qui,  loin  de  s'abaisser,  don- 
naient une  preuve  touchante  de  respect, 
de  candeur  et  de  loyauté. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  à  remarquer,  c'est 
que  les  seigneurs  ,  non  seulement  aimaient 
la  liberté  pour  eux-mêmes,    mais  la  vou- 
laient encore  autour  d'eux.  Aussi  ne  doit- 
on  pas  imputer  à  la  féodalité  la  cause  de 
l'esclavage  en  France.   Il   y   avait  des  es- 
claves dans  les  Gaules  avant  les  Romains; 
et  sous  leur  domination  dans  cette  contrée, 
la  féodalité  eut  des  serfs  attachés  à  la  glèbe; 
et  celte  espèce  de  servitude  était  une  suite 
d'usages  antérieurs  ,  et  nullement  incompa- 
tibles avec  un  gouvernement  libre.  Où  la 
liberté  fut-elle  plus  honorée  qu'à  Rome  et 
à  Sparte  ?  Cependant  ces  républiques  n'a- 
vaieni-elles  point  des  esclaves,  des  ilotes? 


(  256  ) 
En  voyant  clicz  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes  des  hommes  d'un  rang  inférieur 
réduits  au  service  des  autres  ;  en  voyant 
les  Pelâtes  à  Athènes,  les  Corynophores  à 
Sycione,  les  Penestes  en  Thessalie,  les 
Marandinîens  d'HéracIée ,  les  serfs  sur 
presque  tout  notre  continent,  il  Tant  croire 
que  la  domesticité  avilie  et  rigoureuse , 
et  que  la  servitude  même  est  moins  le 
signe  d'un  gouvernement  despotique  et 
arbitraire  ,  qu'une  triste  conséquence  de 
toute  aggrégation  sociale  où  les  individus 
sont  classés  d'abord,  non  par  droit  na- 
turel, mais  selon  leur  force,  leur  crédit, 
leur  fortune  et  leur  mérite. 

Quant  à  leurs  vassaux,  nos  anciens  sei- 
gneurs français,  tout  en  les  opprimant 
quelquefois  ,  ne  les  dégradèrent  jamais  par 
les  signes  déshonorants  de  l'esclavage  ,  et 
leur  conservèrent  au  contraire  tous  les  in- 
dices de  la  liberté.  En  effet,  les  suzerains 
eussent  rougi  d'être  servis  par  des  esclaves, 
et  d'eu  laisser  appi  ocher  de  leurs  personnes. 


(257) 
Les  pins  puissants  se  faisaient  servir  par  des 
getiiiJshomines,  les  plus  pauvres  par  leurs 
IcniiTies  cl  leurs  enfauts.  Tous  les  serviteuis 
d'un  seigneur  étaient  armés.  La  livrée ,  mot 
aujourd'hui  corrorapu  et  en  butte  à  nos 
justes  mépris  ,  signillait  alors,  sous  le  nom 
de  librée ,  une  réunion  d'hommes  libres, 
et  seulement  engagés  par  le  serment  de 
l'honneur  à  faire  cause  commune  avec  leur 
patron.  Le  nom  de  'vassal  était  synonyme 
du  nom  de  soldat  (i) ,  et  ^vasselage  «igni- 
fiait  souvent  vaillance  (2)  ;  les  noms  de 
valets ,  de  domestiques  y  de  laquais ,  n'a- 
vaient rien  d'humiliant  et  d'abject,  et  ils 
étaient  aussi  honorables  que  ceux  de  mili- 
taires et  d'écuyers.  La  plupart  de  ces  gens 
étaient  nobles ,  et  loin  de  déroger  par  de 


(1)  Salvaing,   de  l'usage    des   Fiefs,   cliap.   ii, 
pag.  58. 

(2)  Salv.,  ibld.  —  Ancien,  chron.  de  Flandres, 
chap.  iS. 
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semblables  fonctions  (i),    ils  s'en  faisaient 
un  litre  pour  parvenir  aux  plus  brillantes 


(i)  ISostradamus  prétend  qu'à  Frcjus  ,  en  Pro- 
vence, on  dérogeait  en  servant;  et  Léger,  dans  la 
relation   de  ses  voyages,    p.  42  ,   dit  qu'en  Dane- 
marck  il  est  défendu  à  un  noble  de  servir  un  autre 
noble.  Quoi  qu'il  en  soit ,   ce  n'est  guère  qut  depuis 
deux  siècles  que  la  domesticité    est  avilie.    M.   de 
Montlosier ,    dans   le   premier  volume   de  sa   mo- 
narchie française,  rapporte  des   faits  curieux,    qui 
prouvent   que  les  fonctions  de  valets,  de  domesti- 
ques, et  même  de  laquais  ,   n'étaient  point  mépri- 
sables autrefois.    En  effet  ,  le  mot  valet  équivalait  à 
ccdui  d'écuyer  ,   et  soQvent  même  il  était  une  quali- 
fication illustre.  Yillc-Hardouin,  dans  son  expédition 
de  Constantinople  ,  appelé  le  prince  Alexis,  fils  de 
l'empereur ,    le   valet    de    Constantinople.     Parmi 
nous,  Louis,  roi  de  Navarre;  Philippe,  comte  de 
Poitou  ,   et  Charles  ,  enfants  de  Philippe  le-Bel ,  sont 
quelquefois  appelés  î^a/e fi.  De  la  Pioque,  Traité  de 
la  Noblesse  ,  ch.  6. 

Les  valets  étaient  des  serviteurs  nobles,  qui  sui- 
vaient leurs  maîtres  à  l'armée  et  dans  les  cours, 
yoilà  pourquoi  l'inventeur  des  cartes  à  joyer  a  mis 


(=59) 
alliances,  et  aux  plus  Inuies  dignités. 
Avant  d'être  chevalier  ,  il  fallait  être  va- 
let. Aussi  voit-on  que  dans  les  veillées  des 
châteaux,  le  seigneur  est  toujours  avec 
ses  domestiques,  qui  semblent  ses  égaux, 
SCS  amis  ,  les  compagnons  de  ses  plaisirs (i). 


les  valets  pour  accoinpngner  les  rois  ef  les  reines. 
Quant  au  titre  de  domestique  ,  il  signifiait  seulcineiit 
un  habitué  de  la  maison.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  annonça  son  mariage  avec  M.  de  Lauzun,  en 
disant  :  T épouse  un  de  mes  domesticjues.  Le  car- 
dinal de  Retz  emploie  indistinctement  les  noms  de 
domestiques  ou  de  gentilshommes  de  sa  maison. 
Exemples  :  Mari ,  frère  du  maréchal  de  Grand 
domeslicjue  de  Monsieur ,  et  qui  servait  de  lieute^ 
nant- général  dans  ses  troupes.  Et  ailleurs,  le 
marquis  de  Sablière ,  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  T^alois ,  me  donna  cent  des  meilleurs 
hommes  commandés  par  deux  capitaines  du  même 
régiment ,  et  qui  étaient  mes  domestiques. 

(i)  Extrait  des  poésies  provençales,  manuscrit  de 
d'Urfé,  pièce  980,  f°  141 1-  —  I^acurne  de  Sainte- 
Palaye,  Mém.  sur  l'ancienne  chevalerie. 


(  2Go  ) 
Le  pacte  féodal  était  si  éncrgiqiiement 
constitué  pour  la  liberté,  que  les  seigneurs 
pouvaient  licitement  s'armer  contre  leur 
roi  même,  si  eux,  ou  l'un  des  leurs  ,  en 
avaient  éprouvé  quelqu'injusiice  ;  et,  chose 
remarquable  !  ce  roi,  loin  de  traiter  de  re- 
belles les  vassaux  insurgés,  déclarait  que, 
dans  ce  cas ,  ils  devaient  obéir  n  leur  su- 
zerain pour  lui  aider  à  obtenir  le  redresse- 
ment d'un  tort ,  et  que  s'ils  refusaient  sous 
de  vains  prétextes  de  le  suivre  à  la  guerre, 
leurs  biens  seraient  confisqués  (i);  ce  qui 
fait  dire  à  un  publiciste  : 

«  Grand  Dieu  !  quelle  terre  de  liberté 
■que  cette  terre  de  France  ,   où ,   en  cas  de 


(i)  Voyez  les  établissements  de  saint  Louis.  On 
trouve  aussi  plusieurs  ordonnances  qui  autorisent  à 
rcsi*iler  aux  lettres  du  roi,  dans  le  cas  où  leurs  dis- 
poyilions  seraient  conlnires  à  la  justice.  T^ojezt,Xi- 
Ir'autres  l'art.  70  de  l'ordonnance  de  Charles  YIII, 
du  II  juillet  149^7  l'ordonnance  de  Henri  II ,  du 
mois  de  février  1648,  etc. 


(2G.    ) 

déni  de  jusilce,  son  roi  ne  permet  pas  seu- 
lement qu'on  lui  fasse  la  guerre  ,  mais  en- 
core où  il  le  commande  sous  peine  de  con- 
Cscalion  (i).  » 

Si ,  d'une  part,  les  grands  vassaux  prêts 
à  mourir  pour  leur  prince,  en  exigeaient 
en  retour  une  haute  protection ,  et  la  reli- 
gieuse observation  des  chartes  constitution- 
nelles ;  d'une  autre  part,  le  prince  mettait 
sa  gloire,  son  houneur  et  sa  force  dans 
l'exécution  scrupuleuse  des  lois  fondamen- 
tales de  l'Etat,  qui  avaient  été  rédigées 
dans  l'assemblée  de  la  nation.  Il  faut  voir 
quel  respect  ces  souverains  des  Francs 
avaient  pour  les  clauses  fédératives  ,  qui 
les  unissaient  à  leurs  féaux  et  à  leurs  sujets. 
Jamais  ce  respect  ne  se  démentit  depuis 
Clovis  ,  qui  n'osa,  avant  le  partage  du  butin, 
conquis  sur  l'ennemi ,  distraire  de  la  masse 
un   vase  sacré  que  réclamait  un  évèque  , 


(i)  M.  de  Monllosîer,  t.  5,  p.  004. 
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jusqu'à  Henri  IV,  qui  disait:  La  prcîniere 
loi  du  souif forain  est  de  les  observer  toiilcs , 
et  il  a  lui-même  deux  soui^erains ,  Dieu  et 
la  loi (i). 

Les  Clolaire  ,  les  Gonlran  ,  les  Cbilde- 
Jjorl ,  princes  d'ailleurs  ignorants  et  bar- 
bares,  se  moniièreiii  aussi  grands,  aussi 
sages  que  saint  Louis  et  Charles  V,  quand 
il  s'agit  d'exécuter  les  dispositions  fonda- 
mentales du  royaume.  Ils  déclarent  aussi 
que  si  par  erreur ,  ambition  ou  faiblesse, 
ils  donnent  des  ordres  contraires  à  la  loi , 
on  doit  regar^der  ces  ordres  comme  nuls  , 
et  n'y  avoir  aucun  égard  (2).  Louis  XI , 
tout  despote  qu'il  était,  disait:  Que  le  roi 
(jui  ne  respecte  pas  la  loi  ,  perd  son  titre 
de  roi ,   et  que   c'est  pour  lui  plus  belle 


(r)  Mémoires  de  Sully,  t.  i ,  p.  460. 

(2)  Cnpit. ,  t.  1.  (^>iiirl(pnd  legibus  decernitur, 
observetur;...  qjiœ  [licenlia  cotiUa  legem)  si  impe- 
tratn  fiterit ,  7'cl  obit^nia,  à  judicibus  repudiata, 
inanis  habeatar  et  vacua. 


(  263  ) 
chose  de  savoir  seigneurier  SQ,   volonté  t 
que    de    seigneurier   V  Orient   et   V  Occi- 
dent (i). 

C'est  cet  accord  unanime  et  cette  solli- 
citude de  nos  anciens  rois  pour  le  maintien 
des  chartes  et  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  qui  a  fait  dire  à  Machiavel  :  Parmi 
les  royaumes  bien  ordonnés  et  bien  gou^ 
pernés  est  celui  de  France  ;  car  les  rois  y 
£ont  soumis  à  une  infinité  de  lois  qui  assu- 
rent la  liberté  du  peuple  (2). 

C'est  encore  à  la  féodalité  qu'on  doit 
attribuer  l'institution  la  plus  célèbre  de 
notre  histoire ,  j'entends  parler  de  la  no- 
blesse qui  y  à  la  vérité,  est  bien  antérieure 
au  régime  féodal ,  puisque,  d'après  César 
et  Tacite ,    il  y  avait  des  nobles  parmi  les-» 


(i)  Le  Rosier  des  Guerres,  dressé  par  ordre  de 
Louis  XI,  ch.  5. 

(?0  Mach.  Prince ,  c.  19,  Discours;  I.  1^  c.  16, 
1.  5,  CI. 
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Gaulois  et  les  Germains (i)  ;  mais  qui  néan- 
moins doit  à  ce  régime  cl  son  développe- 
ment et  sa  puissance  (2). 

Comme  la  source  cachée ,  dont  les  eaux , 
après  avoir  long-temps  filtré  à  l'insu  du 
voyageur  parmi  les  sables  et  les  rochers, 
se  rassemblent  dans  un  vaste  bassin  ,  et  for- 
ment un  beau  miroir  oîi  se  peint  l'azur  des 
cieux,  la  noblesse  française,  dontTorigine 
se  perd  dans  la  unit  des  temps  ,  et  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  se  dérobe  aux  re- 
cherches de  l'historien  (3)  ,  frappe  tout-à- 


(1)  Crfîs.,  de  Bell.  gall.  ,  1.  6.  —  Reges  ex  nohi- 
lilale  ,  duces  ex  inrtute  siimitnt.  Tacit. ,  de  morib. 
German.  —  Diibos,  Ilist.  critique  de  la  monarchie 
française,  li\^  (J j  cli.  4- 

(2)  Henault ,  Ilist.  de  France,  remarques  sur  la 
deuxième  race ,  p.  112,  i\3  ,  G'  éd.  in-8°.  —  Mably, 
t.  -2,  1.  I  ,  ch.  5,  p-  I  et  suiv. 

(5)  Il  y  a  beaucoup  de  systèmes  pour  et  contre 
l'existence  d'une  noblesse  antérieure  au  gouvernc- 
jnenl  féodal.  Il  csl  certain  f^ue  la  noblesse  existait 
avant  ce  gouvernement  3  mais  elle  avait  moins  d'éclat. 


(  265  ) 
coup  ses  regards  sous  le  règne  de  la  fcoda- 
liic  qu'elle  remplit  de  ses  prérogatives  et 
de  son  illustration. 

C'est  donc  seulement  ici  qu'il  convient 
de  parler  de  la  noblesse  française.  La  no- 
blesse ("rançaise!  c'est  encore  là  une  de  ces 
paroles  magiques  dont  abonde  notre  his- 
toire ,  et  qui  tout  tressaillir  le  lecteur  en 
réveillant  en  lui  de  glorieux  souvenirs. 

Ah!  sans  doute  ,  qu'il  était  facile  à  ceux 
qui  condamnent  les  plus  belles  institutions 
sur  les  abus  qui  en  sont  inséparables  ,  de 
décrier  un  ordre  que  ses  récentes  infor- 


parce  qu'elle  avait  moins  de  puissance.  T^oyez^  à 
l'appui  de  noire  opinion,  Leg.  Frision.  ,  tlt.  i,  de 
Homicidiis  ,  apiid  Lindembr.  ,  p.  L^c^o.  —  Baluz. 
Capiful. ,  t.  I,  p.  277.  —  Leg.  Longob. ,  1.  2, 
tit.  4,  art.  2,  et  tit.  62,  art.  24.  —  Leg.  Visig., 
lib.  9 ,  tit.  2,  art.  8.  —  Greg.  Turon. ,  Hist. ,  1.  2 , 
1.  8,  c.  iG.  —  Le  recueil  des  Bollandisles.  —  De 
ré'at  civil  des  personnes  et  des  terres  dans  les 
GauIeS;  t.  1 ,  p.  i83,  in-4"' 
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tunes  ont  trop  accable ,  pour  que  ses  plus 
injustes  détracteurs  ne  sachent  pas  enlea- 
dre  avec  calme  son  apologie. 

De  profonds  écrivains  ont  allégué  l'éga- 
lité des  conditions.  Paradoxe  trop  ensan- 
glanté, pour  qu'on  ose  le  reproduire  en- 
core !  Eh  quoi  !  le  sauvage,  ce  libre  entant 
de  la  nature  ,  s'enorgueillit  aux  yeux  de  ses 
seniblables  des  peintures  dont  il  s'est  bi- 
garré ;  il  est  lier  des  plumes  dont  il  se  cou- 
ronne ;  il  se  croit  fait  pour  commander  aux 
autres  ,  quand  il  sait  mieux  qu'eux  attein- 
dre de  ses  flèches  Tanimal  du  désert,  et 
l'on  voudrait  que  le  courage  ,  la  vertu  , 
l'éloquence ,  les  talents ,  la  fortune  ne 
dussent  pas  établir  dans  la  sçciélé  des  dis- 
tinctions ,  des  proéminences  et  de  la  supé- 
riorité ,  conséquences  nécessaires  de  ces 
brillants  avantages  (i)! 


(i)  Aussi  ne  doit-on  pas  être  étonné  de  trouver 
une  noblesse  établie  au  Japon,  auBlexique,  et  en 
cent  autres  lieux  de  l'Amérique. 


(267  ) 

L'égalité  des  rangs  n'est  donc  qu'un 
tliéorcine  absurde ,  incompatible  avec  les 
éléments  de  la  société ,  dans  laquelle  les 
hommes  ne  pourraient  pas  long -temps 
suivre  les  mêmes  chemins.  Leurs  penchants 
et  leurs  appétits  divers  les  auraient  bientôt 
lait  dévier  de  ces  lignes  parallèles  /  pour 
les  précipiter  par  des  routes  arbitraires 
vers  le  but  secrètement  indiqué  à  l'intérêt 
personnel,  mobile  de  tout  ce  qui  respire. 
Si  des  distinctions  sont  inévitables  en  so- 
ciété ,  le  législateur  ne  doit-il  point  s'ap- 
pliquer à  les  faire  tourner  au  profit  du  bien 
public ,  en  attachant  à  ces  distinctions  l'exer- 
cice obligé  de  plusieurs  vertus  recomman- 
dablcs?  La  noblesse  avait  résolu  ce  pro- 
blême; un  tel  ordre  est  le  soutien  du  trône, 
la  splendeur  d'une  nation,  et  l'école  des 
braves  ;  c'est  une  espèce  de  sacerdoce 
auguste  chargé  d'alimenter  sur  Fautel  delà 
patrie  le  feu  sacré  de  l'honneur,  qui  seul 
peut  vivifier  un  état  monarchique. 

Si  l'on  prohibe  les  prérogatives  et  les 
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di?tinciions  honorifiques,  comment  donc 
payera- 1- on  les  choses  que  l'or  ne  peut 
payer  (i)?  Où  sera  raiguillon  des  grandes 
aciioDS?  Où  seront  les  véhicules  de  la 
gloire,  et  ses  palmes  et  son  prestige? 

Le  marin  intrépide  ira  sous  les  feux  de 
la  zone  torride  ,  ou  parmi  les  glaces  de 
Tourse,  braver  les  tempêtes,  les  syrtes, 
les  naufrages;  chercher  ces  combats  terri- 
bles où  la  mort  est  partout,  où  le  saint 
n'est  souvent  pas  môme  dans  la  victoire;  le 
héros  s'élancera  le  premier  sur  la  brèche 
encore  impraticable ,  et ,  k  travers  les 
bronzes  qui  tonnent  et  les  glaives  qui  étin- 
cèlent,  plantera  sur  les  créneaux  fou- 
droyants rétendard  de  son  pays  ;  et  le  sou- 
verain, appréciant  mal  ces  grands  cœurs, 
croira  les  satisfaire  par  des  récompenses 


(  I  )  Ces  choses-là  ne  se  font  pas  pour  de  V  argent , 
dit  an  prince  de  Condé  un  soldat  auquel  il  offrait  de 
l'argent  pour  le  récompenser  d'une  belle  action. 
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pécuniaires  !  Qu'importe  les  richesses  à, 
celui  qui  fuit  les  délices  du  repos  et  l'opu- 
lence de  ses  foyers,  pour  risquer  à  chaque 
instant  sa  vie  sur  les  mers  et  dans  les 
camps  ?  Il  faut  donc  une  autre  monnaie  k 
riîonneur;  il  lui  faut  un  salaire  qui  lui  soit 
pariiculier  ,  et  qui  n'ait  pas  été  souillé 
comme  l'or  par  le  crime  et  les  vices,  car 
ce  qui  peut  solder  l'infamie  ne  saurait  plaire 
h  la  vertu. 

La  Grèce  et  Rome  avaient  trouvé  son 
digne  prix  dans  les  couronnes  de  chcne  et 
de  laurier  qu'elles  décernaient  aux  grands 
hommes,  et  nous  l'avons  trouvé  dans  les 
litres  et  les  décorations  qui  distinguent  le 
mérite  en  tout  genre  (i). 

(i)  On  annobllssait  par  lettres  du  prince,  par  la 
possession  des  fiefs,  par  la  promotion  à  certaines 
charges  et  à  l'ordre  de  la  chevalerie.  Voyez ,  sur  les 
annobhssemenls  elles  dérogations,  la  Roque  ,  Traité 
de  la  Noblesse.  —  Christin,  Jurisprudenfia  heroïca. 
—  Tiraqiîeau  ,  de  Nobilitate.  —  Lucas  de  Ferma, 
ia  L.  unlversas,  cod.  — Loiseau,  des  Ordres. 
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Ah  !  si  c'est  un  préjugé  ,  c'en  est  un 
sans  doute  bien  merveilleux  que  celui  qui 
peut  récompenser  les  services  sans  être 
onéreux  à  l'état,  et  qui  peut  payer  avec 
une  simple  parole  des  exploits  et  des  sa- 
crifices que  les  plus  grands  trésors  ne  pour- 
raient acquitter. 

Quelques  auteurs,  forcés  de  reconnaître 
l'utilité  des  distinctions  ,  ont  néanmoins 
censuré  l'annoblissement  héréditaire.  Il  est 
certain  que  le  génie  et  les  vertus  d'un  grand 
homme  ne  font  point  partie  de  son  patri- 
moine, et  passent  rarement  à  ses  descen- 
dants ;  mais  quand  ce  grand  homme  n'est 
plus,  ses  concitoyens  ne  doivent-ils  ac- 
corder qu'à  la  tombe,  cet  unique  autel 
des  ingrats ,  les  récompenses  et  les  honneurs 
que  ses  services  lui  ont  mérités? 

Ce  fils,  objet  de  son  amour,  de  ses 
vœux,  de  ses  espérances,  qui  peui-clre 
fut  le  motif  secret  de  ses  travaux ,  de  ses 
efforts,  en  pensant  qu'un  rayon  de  lagloi)e 
paternelle  pourrait  tomber  sur  son  Iront; 
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ce  (ils  qu^anime  une  parcelle  de  sa  vie, 
n'est-i)  point,  plus  qu'un  marbre  insensible, 
son  représentant,  son  image  fidèle,  dans 
laquelle  on  doit  encore  l'honorer  (i)? 

O  vous  !  poètes  inspirés  ,  voyageurs  éru- 
diis,  pourquoi  palpitez-vous  à  la  vue  des 
muets  débris  de  Palmyre  et  d'Athènes? 
Pourquoi  la  pierre  qui  roule  sous  vos  pieds 
dans  les  champs  où  lut  Troie  vous  remplit- 
elle  d'une  religieuse  émotion?  Pourquoi 
vous  plaisez-vous  à  visiter  dans  notre  il- 
lustre France  les  vénérables  maisons  qu'ont 
habitées  les  Raoul  de  Créqni,  les  Clisson, 
les  Nemours?  Wost-ce  point  parce  que 
votre  imagination,  demandant  à  ces  ruines 
historiques  ce  qu'elles  ont  vu  de  tant  d'ac- 


(i)  De  l'état  civil  des  personnes,  et  de  la  condi- 

ion  des  terres  dans  les  Gaules  ,  t .  i ,  in-4' ,  cli .  17, 

p.  252.  —  Laciirne  de  Salnte-Palaye  ,   noie  5  ,  sur 

la  cinquième  partie  de  ses  Mémoires  sur  l'ancienno 

clievalurie. 
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lions  mémorables,  leur  prête  son  langage, 
et  converse  avec  ces  témoins  des  siècles 
fameux?  Eh  bien  !  si  tel  est  en  etf'et  le 
pouvoir  d'un  objet  inanimé,  verrez-vous 
donc  sans  intérêt  l'héritier  vivant  d'un 
héros?  Ce  n'est  plus  sans  doute  ce  héros; 
mais  c'est  du  moins  le  plus  pur  de  son 
sang;  il  porte  le  même  nom,  les  mêmes 
armes,  les  mêmes  devises;  son  cœur  bat 
au  souvenir  des  maximes  ,  des  faits  et  gestes 
de  ses  ancêtres,  et  s'il  n'ajoute  pas  à  leur 
gloire,  il  en  est  du  moins  le  dépositaire. 

Mais  un  des  premiers  avantages  d'une 
noblesse  héréditaire,  c'est  qu'en  transmet- 
tant de  grands  noms,  elle  impose  aussi  de 
grands  devoirs,  dont  l'état  sait  profiter,  et 
qui  font  tourner  au  bien  général  des  intérêts 
particuliers  (i). 


(i)  De  l'état  civil  eccl. ,  t.  i,  ch.  17,  p.  2j5  et 
sulv  —  Montesq. ,  Esprit  des  Lois,  1.  5,  ch.  6  et  7. 
—  Traité  du  vrai  niérite  ,  f .  i ,  p.  72  et  ^5  ,  et  l'ex- 
cellent Essai  sur  la  rSob.,  par!M.  le  comte  d'E'^cherny. 
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Quand  ini  revers  dispersait  nos  armées, 
le  i^uerricr  inconnu  pouvait  sans  honte 
céder  à  la  destinée;  mais  un  gentilhomme 
devait,  avant  de  songer  à  sa  vie,  préserver 
sa  famille  de  la  tache  la  plus  légère.  Si  le 
premier  quittait  le  champ  de  bataille,  nul 
regard  ne  s'attachait  à  sa  tuile;  mais  si  le 
second  osait  l'imiter,  son  nom  brillant  lais- 
sait après  lui  comme  \m  sillon  de  lumière 
qui  décelait  son  ignominie,  et  guidait  sur 
ses  pas  les  mépris  et  les  disgrâces.  Si  le 
premier  arrive  dans  ses  foyers  obscurs,  sa 
compagne  et  ses  enfants  bénissent  son  re- 
tom- ,  et  ne  s'inquiètent  plus  de  savoir  s'ils 
le  doivent  à  une  défaite  ou  à  la  victoire;  il 
existe,  sa  vie  suffit  à  leur  bonheur;  le  reste 
est  pour  eux  arbitraire.  Mais  comment  le 
second  pourra-t-il  revenir  dans  ce  château 
séculaire,  décoré  de  ses  écussons  et  des 
dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  par  ses  aïeux, 
dont  les  portraits  rangés  dans  les  vastes 
salles  lui  paraissent  alors  un  tribunal  sévère 
assemblé  pour  le  juger?  Ces  anciens  preux, 
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qui  vccurenl  sans  caiiue  et  sans  reproclie, 
semblent  regarder  si  derrière  lui  marchent 
les  écnyers  chargés  de  bannières  et  d'ar- 
mures conquises,  et  s'il  amène  à  sa  suite 
des  captifs  enchaînes  ;  tels  que  les  Du 
Guesclin,  les  sire  de  Couci,  les  Vendôme 
en  présentaient  à  leurs  nobles  épouses.  Oa 
dirait  que  l'isolement  et  le  front  consterné 
du  fugiiii  ont  allumé  leur  colère.  Comme  le 
\ieil  Horace,  chacun  d'eux  voudr.ùt  qu'il 
mourût;  chacun  d'eux  pleure  sa  vie  comme 
d'autres  auraient  pleuré  son  trépas. 

Mille  exemples  attestent  celte  obligatioa 
oii  était  un  gentilhomme  de  yaincre  ou  de 
périr  les  armes  à  la  main. 

Voyez  les  murs  croulants  de  la  Massoure 
fumants  du  plus  beau  sang  français  !  Voyez 
aux  champs  de  Créci,  de  Poitiers,  la  fleur 
de  notre  noblesse  moissonnée  autour  du 
roi,  ce  lys  de  la  France  !  Rappelez-vous  le 
f.imeux  combat  des  Trente,  alors  que  Beau- 
manoir  ,  Tinteniac  ,  Gui  de  Rochcfori, 
Olivier  Arrcl,  Guillaume  de  Montauban, 
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et  vingt-cinq  autres  chevaliers,  combatti- 
rent aux  yeux  de  toute  la  noblesse  assem- 
blée, et  firent  mordre  la  poussière  aux  An- 
glais qu'ils  avaient  défiés  (i)  ! 

Que  dire  de  la  bataille  d'Azincourt,  où 
cinq  princes  du  sang  et  huit  cents  gentils- 
hommes voulurent  mourir  aux  premiers 
rangs  (2)?  Que  dire  surtout  de  ces  journées 
où  la  victoire  couronna  les  drapeaux  fran- 
çais par  les  mains  de  notre  noblesse ,  qui , 
toujours  enflammée  par  cet  inaltérable  sen- 
timent d'honneur,  fit  des  prodiges  auxquels 
notre  histoire  doit  son  plus  besu  lustre? 

Si  la  noblesse  a  donné  de  si  grands  exem- 
ples d'héroïsme  durant  la  guerre  ,  elle  a 
pendant  la  paix  favorisé  le  commerce  par 
son  luxe ,  encouragé  les  beaux-arts  par  sa 


(i)  Froissard  et  Juvénal  des  Ursins.  —  D'Ar- 
gentré ,  Histoire  de  Bretagne,    ch.  ^'j ,  p.  Sgi. 

(2)  Histoire  de  Charles  VI,  par  un  moine  de 
S.  Denis.  — Chronique  de  Monslrclet.  —  L'hoancur 
français,  t.  2,  p.  467. 
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munificence,  el  fait  cclore  celte  fleur  de 
politesse  qu'on   appela   j'urbanilé,    et  qui 
sied  si  bien  mêlée  aux  lauriers  (i). 

Mais,  quand  on  se  plaît  à  louer  la  no- 
blesse française,  on  n'entend  point  en  dis- 
simuler les  vices  et  les  abus,  d'autant  plus 
qu'eux-mêmes  ont  fourni,  et  peuvent  four- 
nir encore  de  nombreux  sujets  à  la  poésie. 

Eh  !  qui  sut  mieux  Fenflammer  d'indi- 
£5natioii  que  les  rigueurs  de  la  tyrannie  dont 
souvent  une  caste  trop  vaine  a  désolé  de 
fidèles  amours,  en  traitant  de  mésalliance 
et  de  dérogation  la  sympathie  de  deux 
cœurs  que  le  sentiment  avait  unis,  et  que 
les  préjugés  de  la  naissance  voulaient  sé- 
parer ? 


(i)  Olivier  de  la  Marche  en  ses  Mémoires.  — 
Brantôme,  Dames  illustres  de  France.  —  Histoire 
de  Bayard  ,  cditlon  de  Godefroy.  —  Petit  Jehan  de 
Saintré.  —  Lacnrne  de  Sainte-Palnye,  Mémoires 
de  l'anc  diev.  — Lettres  de  Madame  de  Sévigné. 
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Ce  qui  paraîtra  toujours  absurde  à  tout 
être  doué  de  raison  ,  c^est  le  mépris  qu'af- 
fectaient quelques  nobles  envers  ceux  qu'ils 
nommaient  roturiers ,  comme  si,  au  con- 
traire ,  ils  n'eussent  point  dû  se  montrer 
plus  modestes  que  les  autres,  en  songeant 
qu'on  voulait  bien  récompenser  en  eux  un 
mérite  qui  ne  leur  était  point  personnel,  et 
en  se  rappelant  qu'ils  n'étaient  rien  par 
eux-mêmes,  et  tout  parleurs  aïeux. 

Mais  ces  affronts,  long-ieraps  déversés 
sur  des  classes  respectables  et  laborieuses , 
étaient  surtout  bien  révoltants  de  la  part 
de  ces  gentillâlres  obscurs,  de  ces  nobles 
de  contrebande,  dont  le  nom  ne  rappelé 
aucun  souvenir,  et  n'a  point  d'écho  dans 
l'histoire. 

On  doit  faire  observer  que  cette  hauteur 
dédaigneuse  ne  se  rencontrait  guère  cjue 
dans  ceux  qui  ne  sentaient  pas  en  eux  de 
mérite  réel  et  de  véritable  grandeur.  Per- 
sonne ne  fut  plus  affable  et  plus  accessible 
queTurenne,  Villars,  Conii  et  Peulhièvre. 
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Un  abus  bien  autrement  déplorable  était 
le  djoit  qu'avait  la  noblesse  d'occuper  seule 
certains  emplois  civils  et  militaires  (i).  Ces 
exclusions  sont  éi^alement  contraires  à  la 
justice  et  à  la  politique.  Rome  aussi  avait 
une  noblesse,  mais  elle  n'éloignait  aucun 
citoyen  des  premières  dignitcs(2).  Marius  et 
Cicéron  étaient  d'une  naissance  obscure  (3), 
et  la  patrie  appela  le  premier  à  la  icte  de 
SCS  armées,  et  lit  porter  devant  le  second  les 


(i)  Nos  rois  avalent  rependant  introduit  de  sages 
exceptions  à  ce  sysîème.  J^ojez  le  prësid.  liénHult, 
Remarques  sur  la  2*  race,  pag.  1 1  2  de  la  sixième 
édition  in-8°.  —  De  l'état  civil  des  personnes  dans 
les  Gaules,  t.  i  ,  ch.  8,  p.  i88,  et  ch.  17,  p.  257. 
—  Williams,  Hi8t.  du  gouvernement  du  Nord,  t.  4, 
p.  140.  —  La  Roque,  Traité  de  la  Noblesse. 

(2)  Il  paraît  cependant  que  les  patriciens  avaient 
en  cette  prétention;  mais  le  génie  de  la  république 
romaine  s'opposa  à  ses  progrès. 

(5)  Les  Décius  étaient  plébéiens ,  et  ils  sauvèrent 
la  patrie,   /'cyc- Juvc'nal,  sat.  8, 
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faisceaux  du  consulat.  Des  familles  patri- 
ciennes adoptèrent  les  Caion ,  les  Scipion  ; 
Auguste  donna  la  main  de  la  princesse  Julie 
au  plébéien  Agrippa,  et  Tibère  maria  sa 
petite-fille  Drusile  à  Lucius  Cassius. 

La  France  eut  à  se  féliciter,  toutes  les 
fois  que  la  fortune  et  la  politique,  terras- 
sant l'orgueil  et  les  préjugés,  brisèrent  la 
barrière  où  ils  veillaient,  pour  ne  point 
laisser  entrer  dans  la  carrière  des  honneurs 
des  hommes  recommandables,  mais  sans 
aïeux.  C'est  à  de  pareilles  exceptions  que 
l'élat  dut  le  chancelier  Lhôpital,  Jean-Bart, 
Duguay-Trouin  (i),  Catinat,  Rose,Chevcrt 
et  Fabert  (2).  Cependant  combien  d'autres 


(1)  Louis  XIV  en  annoblissant  Dugay-Trouin , 
orna  ses  armoiries  de  cette  devise  :  dédit  hœc  insig- 
nia  vil  tus. 

(2)  L'histoire  compte  une  foule  de  grands  Iiommes 
qui,  nés  dans  une  classe  roturière,  devinrent  dans 
tous  les  genres  la  gloire  et  l'honneur  de  leur  pays  ; 
je  citerai  entr'aatres  l'abbé  Suger,  Ximenès,  Albe- 
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Catinat  et  d'antres  Fabert,   dont  le  génie 
étouffé  dans  l'ombre  ne  put  se  développer 
aux  rayons  bienfaisants  de  réinulation  ! 

Au  surpins,  il  faut  l'avouer  en  termi- 
nant, la  noblesse  en  France  a  singulière- 
ment perdu  de  sa  puissance  ,  depuis  l'abo- 
lition du  système  féodal,  qui  seul  donnait 
une  signification  et  une  valeur  à  ces  titres 
de  ducs,  de  comtes,  de  marquis,  de  ba- 
rons, titres  maintenant  sans  acception.  On 
conçoit  aisément  toute  l'iraporlance  qu'a- 
vait la  noblesse,  quand  chaque  seigneur 
tenait  sous  ses  ordres  immédiats  des  vas- 
saux prêts  à  le  suivre  en  tous  lieux  et  à 
mourir  pour  lui.  De  tels  seigneurs,  maîtres 


ronl ,  d'Ossat,  le  prrsJdent  Jannln ,  le  chancelier 
Olivier,  Guillaume-Tell,  Ruyier,  les  deux  Tromp  , 
Frnnklin,  Christophe,  Colcinb,  Corneille,  Boileau , 
Molière,  les  deux  Rousseau,  etc.  etc.  etc.  etc.  Au 
reste  ,  qui  pourrait  compter  les  grands  hommes 
d'otat  et  les  grands  capitaines  sortis  depuis  vingt- 
cinq  ans  des  classes  les  plus  obscures  i 
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absolus  sur  leurs  terres,  donnaient  l'idée 
d'une  force  iiuposauie ,  et  c'est  alors  que 
la  noblesse,  suivant  l'expression  de  nos 
vieilles  ordonnances,  était  le  nerf  et  la 
force  du  royaunie  (i).  A  présent  que  le 
faisceau  du  pacte  féodal  est  rompu,  que  la 
foi  et  hommage  ne  groupe  plus  autour  du 
noble  désormais  isolé  une  foule  de  gens 
dévoués  à  sa  cause,  quelle  ressource  pré- 
senteraient les  hommes  titrés,  si  au  pres- 
tige affaibli  de  leurs  grands  noms  ils  n'ajou- 
taient pas  d'autres  avantages?  Mais  quand 
ils  ne  peuvent  se  rendre  utiles  par  les  mêmes 
moyens  que  leurs  devanciers  ,  ils  le  peu- 
vent encore  par  des  qualités  et  des  services 


(i)  On  lit  dans  le  cahier  des  étsîs  de  Tours, 
en  1485  :  Pour  ce  que  l'état  de  noblesse  est  néces- 
saire à  la  tuition  ,  garde  de  la  république ,  car  c'est 
le  nerf  et  la  force  du  rojaunie.  L'ordonnance  de 
Blois,  art.  26,  porte  :  Pour  ce  que  la  principale 
force  de  noire  couronne  gtt  et  consiste  en  notre  no- 
blesse. Voyez  aussi  M.  Montlosier ,  Monarchie 
française ,  t.  i. 
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njialogiics  à  l'organisation  sociale.  Qu'ils 
ineilent  désormais  leur  honneur  et  les  de- 
voirs de  leur  oidre  à  donner  le  type  du 
beau  caraclère  français  parleur  courtoisie  et 
leur  politesse  envers  toutes  les  classes  des 
citoyens,  par  l'élévation  et  la  dignité  de 
leurs  opinions  dans  le  sein  du  conseil,  par 
leur  bravoure  et  leur  générosité  dans  les 
armées  ;  en  un  mot ,  que  la  noblesse  soit 
la  décoration  et  l'appui  du  trône,  et  qu'à 
l'avenir  elle  ne  soit  décernée  qu'au  vrai 
mérite;  car,  il  faut  le  dire,  la  cluile  du 
système  féodal,  l'oubli  tles  chartes,  des 
privilèges,  des  immunités,  des  statuts  qui 
constituaient  ce  grand  système,  a  moins 
nui  encore  à  la  noblesse,  que  la  profusion 
des  annoblissemcnts  sous  quelques-uns  de 
nos  princes  (i).    La   chevalerie    tomba  en 


(i)  De  la  Roque,  Traité  de  la  Noblesse.  —  De 
Boulalnvilliers ,  Letlr.  sur  les  anciens  parlements, 
IcUre  4. 
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discrédit,  quand  on  vit  nos  rois  créer  à 
la  fois  cinq  cents  chevaliers ,  et  chacun 
de  ceux-ci  conférer  à  leur  tour  à  des 
postulants  sans  nombre  une  dignité  qui, 
ainsi  prodiguée,  ne  parut  plus  désirable. 
Si  la  noblesse  ne  s'est  point  anéantie  ainsi 
que  la  chevalerie,  son  éclat  s'est  du  moins 
éclipsé,  depuis  que  Ton  a  pu  s'aunoblir  par 
l'acquisition  des  tefs  et  par  l'occupation  de 
certaines  charges,  que  leur  vénalité  mettait 
à  la  discrétion  du  premier  venu,  par  le 
trafic  toléré  que  les  anciennes  chancelleries 
faisaient  des  lettres  de  noblesse;  par  des 
aggrégations,  des  alliances,  des  usurpa- 
tions et  des  subtei  luges  de  tout  genre.  C'est 
par  ces  abus,  et  d'autres  semblables,  que 
la  noblesse  a  pour  ainsi  dire  cessé  d'exister 
sérieusement  dans  plusieurs  étals. 

Quant  à  notre  noblesse,  il  faut  qu'elle  ait 
des  racines  bien  profondes,  et  qu'elle  soit 
entourée  d'illusions  bien  favorables,  pour 
n'avoir  pas  été  avilie  par  les  abus  qui  l'at- 
taquent  sourdement    depuis    long- temps. 
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Que  tlevaii  cire  la  noblesse  à  Paris,  lorsque 
Charles  V  l'accorda  à  tous  les  bourgeois 
de  cette  caj)iiaie,  laveur  imprudente  que 
confirmèrent  plusieurs  rois,  et  que  Henri  III 
crut  néanmoins  devoir  restreindre  aux  pré- 
vôts des  marchands  et  aux  échevins  (i)  ? 
Que  devait  être  réellement  la  noblesse  dans 
toutes  nos  provinces,  quand  des  corpora- 
tions entières ,  et  même  les  habitants  de 
plusieurs  cantons,  se  prétendaient  annoblis 
par  suite  d'un  privilège  chimérique?  quand 
des  ducs,  des  comtes  s'arrogèrent  le  droit 
d'annoblir  et  de  conférer  des  armoiries  V 
Que  devait  être  la  noblesse,  lorsqu'on  vit 
des  usuriers,  des  capitalistes,  de  lourds 
financiers,  et  les  gens  de  la  mallôte  acheter 


(i)  Plusieurs  villes  de  France  se  disaient  égale- 
ment nobles  ;  telles  que  Poitiers  ,  la  Rochelle  , 
Saint-Jean  (V Anc^ely-,  Angoulême  ,  Tours,  ISiort, 
Cognac,  Toulouse,  Bourges ,  Angers ,  Abbeville, 
Lyon  ,  Péronne  et  Nantes. 
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des  baronnies,  des  marquisats,  des  sei- 
gneuries ,  et  s'alfubler  burlesquemeut  de 
titres  naguère  si  imposants,  et  maintenant 
livrés  à  de  grossiers  ,  à  d'insolents  par- 
venus; comme  ces  habits  de  cour  qui, 
après  avoir  brillé  dans  les  galas ,  vont  à  la 
friperie  tenter  la  vanité  d'un  faquin  ?  Et 
n'est-ce  point  une  grande  pitié  de  voir  ces 
acheteurs  de  noblesse  gonflés  d'un  risible 
orgueil,  et  au  bout  de  quelques  années  se 
croire  nobles  et  privilégiés? 

Mais  rapprochons  -  nous  davantage  de 
notre  sujet;  visitons  les  campagnes  et  les 
villes  françaises,  et  observons  les  moeurs 
de  leurs  habitants  sous  le  règne  de  la  féo- 
dalité. 

L'architecture  d'un  peuple  donne  ordi- 
nairement l'idée  exacte  de  son  génie  ,  de 
ses  penchants  et  de  sa  vie  privée.  L'Egyp- 
tien,  grave  et  religieux,  a  construit  des 
temples,  des  tombeaux  indestructibles  et 
mystérieux;  les  élégants  monuments  de  la 
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Grèce  rappelaient  l'imagiiiniion  gracieuse 
de  ses  citoyens;  les  consiruclions  romaines 
portent  le  sceau  du  pouvoir  et  de  la  durée. 
Les  édifices  moresques,  élancés,,  hardis, 
irrégnliers  et  bizarres  ,  annoncent  la  civili- 
sation trop  précoce  d'un  peuple  amoureux 
et  chevaleresque.  Les  demeures  féodales 
appartinrent  à  des  hommes  ailiers  ,  nobles, 
ignorants  et  belliqueux. 

En  parcourant  les  bords  du  Rhin  ,  le 
Brabant,  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  dépar- 
tements des  Vosges,  de  l'Isère,  et  vingt 
autres  lieux  de  la  France,  on  s'arrête  sou- 
vent pour  contempler ,  durant  des  heures 
entières,  les  hautes  tours  crénelées,  les 
donjons ,  les  mâchicoulis  des  manoirs  féo- 
daux qui  dominent  des  rochers  inacces- 
sibles ,  et  à  l'occasion  desquels  on  raconte 
dans  le  pays  de  grands  laits  d'armes  et  des 
singularités  historiques. 

Mais  il  n'était  point  de   châteaux  plus 
étonnants  que  ceux  qui  s'élevaient  eu  grand 
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nombre  dans  celle  Auvergne,  que  tant  de 
volcans  et  de  feux  souterrains  ont  autrefois 
boiilevetsce,  et  qui  de  toutes  parts  offre 
encore  des  fleuves  de  lave  éteints  dans 
leur  course  destructive  ,  des  cratères  et  de 
lugubres  abîmes. 

Dans  celte  contrée,  les  châteaux  forts 
étaient  construits  sur  les  rochers  du  tripoli 
brillant  et  sonore,  comme  sur  des  masses 
du  plus  précieux  métal  (i). 

Ces  réduits  gothiques  étaient  bâtis  de 
pierres  volcaniques,  et  des  débris  rejetés 
des  entrailles  de  la  terre  avec  le  soufre 
et  le  bitume.  Leurs  pans  de  murs  rouges  et 
noirâtres,  leurs  tours  ténébreuses,  avaient 
un  aspect  funèbre.  Ou  voyait  àFentour  des 
montagnes  de  pissasphalte,  des  lits  de  cendre 
et  de  pouzzolane,  des  eaux  chaudes,  et 
des  champs  qui,  couverts  de  perelle  blan- 


(i)  Salaberry,  Voyage  au  mont  d'Or  ,  lellre54; 
pag.  175. 


(  288  ) 
châtre  ,  avaient  l'air  d\\n  vaste  ossuaire 
desséché  par  le  souffle  du  temps  (i).  L'on 
eût  pris  ces  lieux  pour  une  image  de  l'enfer, 
si,  par  un  contraste  singulier,  on  n'eût 
point  admiré  près  de  là  cette  délicieuse 
Limagne,  ces  belles  prairies  que  la  Sioule 
arrose  ,   et  que  couronnent  les  monts  d'Or. 

On  voit  sur  la  double  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  s'étend  de  Clermont  à  Riora, 
les  ruines  de  ces  châteaux  ,  que  l'ennemi 
de  la  noblesse,  Richelieu,  fit  abatii^e  lors 
de  son  passage  dans  cette  province,  comme 
Tarquin  abattait  les  tètes  des  pavots  de  ses 
jardins (2). 

Cependant  quelle  que  soit  l'impression 
qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  ruines,  il 
faut  néanmoins  se  reporter  an  temps  où  ces 
asyles  étaient  habités  par  leurs  premiers 
maîtres;  car  aujourd'hui  leur  horreur  est 


(1)  Salab. ,  lieu  cité,  lettre  21,  p-  9/f. 

(2)  Salab.,  lieu  elle ,  lettre  5i,   p.  i5y. 
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égayée  par  une  naliiie  cultivée  et  riante, 
qui  leur  ôte  la  sombre  couleur  et  les  mar- 
ques du  siècle  barbare  qui  les  vit  ériger. 
Les  oiseaux  et  les  bergers  chantent  dans 
ces  enceintes  dégradées,  où  l'on  n^entcn- 
dait  naguère  que  le  cri  de  la  sentinelle  et 
les  tintements  du  beffroi;  le  lierre,  la  clé- 
maiiie,  les  lilas  serpentent  et  se  balancent 
avec  grâce  sur  les  glacis  et  les  créneaux, 
où  des  vassaux  levaient  leurs  lances  et  fai- 
saient flotter  les  gonfanoi.s  ;  les  tours  sont 
couFonnées  de  giroflée,  la  biche  broute  les 
arbustes  qui  croissent  à  travers  les  pierres 
disjointes  des  arcades  et  des  perrons. 

La  contrée,  dont  ces  retraites  oppres- 
sives étaient  souvent  répouvante,  est  rrain- 
tenant  peuplée  d'hommes  libres  et  heureux 
qui  vont  gaîment  à  la  moisson  ou  aux  ven- 
danges. On  ne  peut  donc  facUement  se 
représenter  quelles  étaient  les  mœurs  féo- 
dales ,  d'après  les  débris  de  ces  châteaux 
depuis  long-temps  inhabités  et  ouverts  à  la 
nature  qui  les  revêt  de  ses  mousses,  de  ses 
4  19 
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gazons,  qui  les  pare  de  ses  guirlandes ,  et 
dont  ils  reçoivent  pour  ainsi  dire  la  paix  et 
rinuoccnce.  / 

Ces  ruines  ressemblent  au  tombeau  d\m 
tyran  au  milieu  d'un  bosquet  de  (leurs; 
mais  qu'on  se  figure  ce  tyran  soulevant  la 
pierre  du  sépulcre,  et  sortant  couvert  de 
SCS  vieilles  armes  ,  l'oeil  farouche  et  les 
mains  sanglantes. 

L'histoire  peut,  en  évoquant  les  temps 
passés,  opérer  celte  sorte  de  fantasma- 
gorie, et  nous  allons  essayer  de  reproduire 
dans  le  récit  suivant  quelques  scènes  de  la 
vie  féodale. 
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VINGTIÈME  RÉGIT. 


DÉTAILS  HISTORIQUES. 

P^ie  poétique  des  anciens  châteaux , 
tableau  des  campagnes  et  des  villes 
sous  la  féodalité. 

1-/ES  seigneurs  n'habitaient  que  des  châ- 
teaux forts  ,  presque  toujours  construits 
dans  un  lieu  favorable  à  la  défense. 

Si  la  montagne  av:iit  un  accès  difficile  et 
un  revers  rapide;  si  près  de  là  le  torrent 
s'était  creusé  de  profonds  abîmes,  ou  ne 
bâtissait  pas  ailleurs.  De  loin  se  voyaient 
ces  retraites  guerrières  ,  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  plus  hautes  forêts  ,  et  semblaient 
subjuguer  la  nature. 

l\  u'était  pas  rare  de  Yoir  des  châteaux 
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babités ,  et  donl  les  portes  étaient  jetées 
hors  des  gonds  ;  car  lorsque  des  seigneurs, 
condamnés  par  la  cour  des  pairs  pour  crime 
do  félonie,  refusaient  d'ouvrir  aux  sergents 
du  roi  ,  des  arrêts  ordonnaient  que  les 
portes  seraient  enlevées  et  brûlées  sur  la 
place  publique,  et  qu'on  ne  pourrait  en 
remettre  d'autres.  Seulement  quand  le  pays 
était  infesté  de  bétes  dangereuses,  on  per- 
mettait au  seigneur  de  fermer  sa  demeure 
avec  des  épines  (i). 

Les  châteaux  se  composaient  ordinaire- 
ment de  grosses  tours  rondes  ou  carrées, 
dont  la  pl.ite-forme  était  couronnée  de  cré- 
neaux saillants;  quelquefois  elles  étaient 
flanquées  de  massifs  de  pierre  qui  suppor- 
taient des  espèce.^  de  belveders.  Ces  tours 
étaient  tellement  un  appanage  de  noblesse, 
que  souvent  en  parlant  d'un  gentilhomme, 


(i)  Lettres  liistoriq.  sur  le  parlement ,  2*  partie, 
pnge  Ô59. 
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dont  on  Toulait  vanter  la  dignité ,  on  disait 
il  a  une  tour  (i). 

Parmi  Jes  tours  des  cLâteaiix,  il  y  en 
avait  une  moins  i^rosse,  mais  beaucoup 
plus  élevée  que  les  autres,  et  dout  les  lu- 
carnes étaient  ouvertes  aux  quatre  vents. 
Elle  s'appelait  le  beffroi  (2)  :  c'était  le  lieu 
d'observation  où  deux  solives  suspendaient 
la  cloche  d'alarme,  et  le  tocsin  que  Ton 
sonnait  pour  prévenir  qu'on  découvrait  des 
soldats  dans  la  campagne.  A  ce  signal,  les 
serfs  quittaient  leurs  travaux,  et  se  rassem- 
blaient dans  le  chàieau  pour  s'y  défendre 
sous  les  ordres  de  leur  seigneur.  Dans 
le  beffroi  se  tenait  la  guaile ,  espèce  de 
sentinelle ,  dont  l'emploi  était  d'annoncer 
avec  un  cornet  le  point  du  jour  et  le  lever 


(i)  Miiralori,  Antiq.  med.  sev.  ,  t.  2,  p.  495-  — 
Fabliaux  de  le  Grand,  t.  i  ,  p.  241. 

(2]  Beiielon,  Traité  des  marquas  nationales, 
pag.  86. 
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du  soleil  ,  pour  appeler  les  gens  de  la 
campagne  à  leurs  iravauK  (i).  La  guaile 
donnait  encore  le  signal  de  la  huée.  On 
appelait  ainsi  le  cri  qui  partait  du  château, 
quand  un  vol  ou  un  meurtre  était  commis, 
cri  que  devait  répéter  à  l'instant  chaque 
vassal ,  afin  qu'averti  dans  tonte  l'étendue 
du  Gef  ou  pût  saisir  le  coupable  (2). 

Sur  les  tours  des  châteaux  méridionaux 
on  voyait  des  coqs  en  forme  de  gi- 
rouettes. Ce  simulacre  de  la  vigilance, 
qu'on  place  encore  de  nos  jours  sur  les 
flèches  des  clochers  villageois,  a  parmi 
nous  l'origine  la  plus  ancienne.  Le  coq 
était  le  symbole  de  quelques  tribus  gau- 
loises et  des  Visigoths  établis  dans  notre 
Occitanie.  Ces  {leuples  avaient  l'usage  de 
placer  l'effigie  de  cet  oiseau  sur  le  faîte  de 


(i)  F.ibliaux  de  Legrand  d'Aussy,   t.   i  ,   p.  5o5 
et  5og. 

(2j  Glossaire  de  la  langue  roin. ,  v°  harauder. 
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leurs  forteresses  ,  et  cet  «sage  se  perpétua 
jusqw'à  nous.  Le  droit  de  placer  des  gi- 
rouettes sur  un  château  n'appartint,  dans 
l'origine,  qu'à  ceux  qui  les  premiers  étaient 
montés  à  l'assaut,  et  qui  avaient  arboré  lenr 
bannière  sur  le  rempart  ennemi.  Aussi 
donnait-on  à  ces  girouettes  la  figure  d'un 
drapeau  ,  et  l'on  y  peignait  les  armoiries 
du  n.aître  du  lien. 

Les  grosses  tours  des  châteaux  forts 
étaient  séparées  par  des  galeries  crénelées 
ou  par  divers  corps  de  bâtiments  percés 
de  fenêtres  inégales  ,  dont  l'embrasure  in- 
diquait l'épaisseur  des  murailles  et  des  pa- 
rapets. Ces  fenêtres  étaient  rondes  ou  car- 
rées ;  on  leur  donnait  quelquefois  la  forme 
d'yeux,  d'oreilles,  de  feuilles  de  trèfle;  les 
■volets  étaient  de  simple  toile  (i).  Quant  à 
l'intériejir  de  ces  lourdes  fabriques,  l'éttan- 
ger  ne  pouvait  y  pénétrer  sans  appréhension. 

(i)  Miéville,  Voynge  en  France  sous  Cli  irle- 
xnagne  ,  l.  2,  p.  1 12. 
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Les  ouvertures  secrètes,  les  meurtrières, 
les  couloirs,  les  guichets,  les  poutres  re- 
tenues en  laij-  par  des  caljies  de  fer,  les 
l)ortcs  basses  et  souterraines  dont  le  seuil 
él;iit  enfoncé  dans  un  terrain  humide  et 
glissant,  les  citernes  sans  rebords ,  les  ponts 
sans  gardes-foua: ,  le  bruit  des  eaux  invi- 
sibles grondant  sourdement  sous  des  Toutes 
lugubres  et  sonores  ,  tout  faisait  redouter 
quelque  surprise  dans  ces  lieux  étranges, 
et  justifiait  les  contes  populaires  des  ha- 
meaux voisins.  Les  créneaux  étaient  cou- 
verts de  claies  appelées  hourdis;  les  entrées 
étaient  défendues  par  des  mâchicoulis,  des 
fossés  ,  des  palissades  et  des  barbacanes  (i). 
Les  appartements  étaient  mal  distribués;  on 
n'y  voyait  que  des  cabinets  noirs  ,  de  vastes 
chambres  où  étaient  des  lits  larges  de  douze 


(i)  Dtscript.  d'un  siège  dans  le  roman  de  Claris , 
m-s.  de  la  Bibliothèque,  n"  7554-.  —  Guill.  Guiart , 
d  iUj  'es  rojaux  lignages,  niss. 
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pieds  (i) ,  de  grandes  salles  mal  fermées , 
où  r3raignée  filait  ses  gazes,  où  la  chauve- 
souris  venait  voltiger  autour  des  piliers  en 
forme  de  potence,  qui  servaient  de  sup- 
ports aux  plafonds  ;  dans  l'angle  poudreux 
de  la  galerie ,  les  chiens ,  dressés  à  ce 
manège  par  les  veneurs,  épiaient  les  loirs  , 
les  mulots  et  les  rats  (2). 

Les  cheminées  étaient  immenses  ,-  des 
chênes  entiers  y  brûlaient  à  la  fois  durant 
1  hiver.  Le  seigneur,  sa  famille,  sesécuyers, 
tous  et  ses  commenseaux ,  pouvaient  s'y 
chauffer  à  leur  aise,  et  même  placer  entre 
eux  la  table  d'échecs,  la  mandore,  la  harpe, 
le  métier  à  broderies,  et  les  petits  pages. 


(i)  Mléville  ,  Voyage  en  France  sous  Charle- 
m.ngne ,  t.  2,  p.  1 12. 

(2)  On  se  servait  alors  de  ces  chiens  comme  on  se 
sert  aujourd'hui  des  chais.  Voyez  les  divers  traités 
de  vénerie,  et  la  fable  de  INIarie  de  France,  inti- 
tulée ••  De  deux  Soris ,  lime  borgoise  et  Vautre 
vileine. 
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i]ont  les  bras  enchaînés  dans  l'écheveau  de 
soie  ou  de  lin  servaient  de  dévidoir  aux 
/celles  construis.  Le  dessns  de  ce  vaste  loyer 
était  orné  quelquefois  de  lances,  de  plom- 
bées,  de  hallebardes  placées  en  travers  ; 
plus  souvent  on  y  voyait  des  sculptures  et 
des  bas-reliefs,  les  timbres  et  les  écnssons 
du  maître  du  logis.  Quand  le  mauvais  temps 
ne  permettait  pas  de  siéger  sur  le  perron 
du  château,  la  plus  grande  de  ces  salles, 
lambrissées  d'armures  et  d'enseignes,  ser 
vait  de  tribiuial  au  seigneur  justicier,  qui 
rendait  arbitrairement  ses  arrêts;  législation 
incohérente,  confuse,  baibare ,  créée  trop 
souvent  par  le  caprice  et  linlércl  d'un  des- 
pote ,  et  qui  variait  selon  les  diverses  ju* 
risdictions  de  tous  ces  suzerains  ,  usurpa- 
teurs du  plus  sacré,  du  plus  précieux  des 
droits,  celui  de  prononcer  sur  la  fortune  et 
sur  la  vie  des  hommes  (i). 


(i)   Nous  avons  on  France,  dit  Montaigne,  plus 
fie  lois  que  tout  le  reste  du  monde  ensemble ,  et 
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C'('taît  dans  ce  iribiinal  redouté  que  les 
Tassaux  venaient  porter  la  foi  et  hommage 
avec  les  cérémonies  usitées  ;  ceux  qui 
n'avaient  point  de  terres  à  eni»ager,  don- 
naient à  fief  de  simples  droits;  tels  que  la 
gruerie  des  forêts  ,  une  part  dans  le  péai^e 
ou  rouage  d'un  lieu ,  une  part  dans  les 
droits  paroissiens  j  tels  que  les  offrandes, 
les  baptêmes  ,  les  relèvements  des  femmes 
accouchées,  les  bénédictions  des  fian- 
çailles ,  et  les  visites  des  malades  (i).  Rien 
n'est  plus  curieux  qtie  la  plup^irt  des 
conditions  auxquelles  les  vassaux  possé- 
daient leurs  fiefs.  Un  ecclésiastique,  appelé 


]}his  quil  ri  en  faudrait  à  régler  /ont  le  monde 
d'Epicinus.  Ut  olim  flagitiis,  sic  n'.inc  legibus  labo- 
raiiius.  (Taclt. ,  Annal.,  1.  3,  c.  25.)  Je  crois  quil 
vaudrait  mieux  n'en  point  avoir  que  de  les  avoir 
en  tel  nombre  que  nous  ayons,  liv.  5  de  ses  Essais, 
cil.  i3. 

(i)  Bruîsel ,   Usage  des  Fiéfs.  —  M.  de  Monllo- 
sier  ,  fTlonarcliie  fiauç  lise  ,    t.  i  ,  p.  ii6. 


(  5oo  ) 
Borel  y  tenait  un  domaine  à  la  cliarçe  de 
pendre  ou  de  faire  pendre  les  voleurs  du 
canton.  Les  olim ,  ou  rc£;isircs  du  parle- 
ment, nous  apprènent  que  c'est  du  nom  de 
cet  individu  que  dérive  le  nom  de  bourreaUy 
donné  depuis  aux  exécuteurs  de  la  justice. 
L'humeur  facétieuse,  ou  bizarre,  ou  cruelle 
des  seii^neurs  imposait  aux  vassaux, lors  de 
la  prestation  de  fui,  des  condiiioiis  d'une 
rare  extravagance;  là  le  vassal  devait  con- 
trefaire l'ivrogne,  quelque  sobre  qu'il  fût, 
et  quoiqu'à  jeun,  en  face  de  son  seigneur , 
dont  il  était  obligé  de  divertir  la  femme 
par  une  chanson  burlesque  (i)  ;  ici  le  vassal 
devait  présenter  au  baron  de  Monconiour 
une  alouette  attachée  sur  un  char  à  bœufs  (2); 
ailleurs,  il  devait  jeter  et  ramasser  tour  à 
tour  son  chapeau  en  courant,  ou  prendre 
un  bain  dans  l'étang  glacé,  ou  porter  sa 


(i  )  Salvaing,  de  l'Usage  des  Fiefs  ,  cli.  4  ;  p.  22. 
(?)  Salvaing,  lieu  cité. 


(3=.  ) 
fiancée  sur  ses  épaules  jusqu'au  sommet 
d'une  roche  escarpée,  ou  passer  la  pre- 
mière nuit  de  son  mariage  au  faîte  d\m 
ormeau ,  et  céder  le  lit  nuptial  à  son 
seigneur  (i). 

C'était  encore  dans  cette  salle  de  sévère 
accès  que  les  vilains ,  les  roturiers  et  les  vas- 
saux venaient  présenter  leur  requête  et  sup- 
plique ,  pour  qu'on  leur  permît  de  se  ma- 
rier, ou  de  faire  apprendre  à  lire  à  leurs 
enfants  ;  pour  qu'on  les  dispensât,  attendu 
la  maladie  ou  des  causes  graves ,  de  la  che~ 
vauclite ,  du  guet  pendant  la  nuit  autour 
du  château ,  et  de  mille  autres  corvées  ; 
pour  qu'on  les  autorisât  à  vendre  les  fruits 
de  leur  industrie  et  de  leur  travail  ;  car  les 
seigneurs  se  réservaient  quelquefois  le  droit 
exclusif  de  vendre  les  denrées  de  leurs  do- 
maines ,  sans  qu'il  fût  libre  à  leurs  vassaux 


(i)  yojcz  à  la  fm  du  vol.  la  note  i"  du  vingtième 
récit. 
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(rélal)lir  à  leur  préjudice  une  concurrence 
enexposanides  marchandises.  Si  le  seigneur 
daignait,  p.u' grâce  spéciale,  faire  une  e» 
cepiion  à  cette  défense  rigouieuse,  c'était 
à  condition  qu'on  n'apporterait  aux  mar- 
chés publics  que  des  productions  altérées 
ou  h  domi-corrompues  (i). 

Dans  les  vestibules  de  ces  tribunaux  ini- 
ques, les  gens  de  la  maison  du  seigneur, 
tels  que  les  gros  varleis ,  ^voire  intme  les 
palefreniers  et  marmitons,  se  faisaient  une 
seigneurie  en  sous-ordre  ,  établissaient  à 
leur  guise  des  impôts  sur  les  mariages , 
rançonnaient  les  marchands ,  accordaient 
leur  protection  aux  malfaiteurs  ,  moyennant 
un  petit  droit  de  rachat  (2)  ;  et  Texercice 
de  cette  tyrannie  subalterne,  tolérée  parle 
seigneur  ,   tenait  lieu  de  gnge  à  ses  agents. 


(i)  Mably,  Observations  sur  l'IIist.  de  France, 
t.  2,  1.  5,  ch.  i  ,  p.  1  5o,  in-i2,  èJit.  de  Kell. 
(2)  Mabîy,  lieu  cité,  p.  i5i. 
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La  coutume  voulait  que  lo  vassal,  qui  ne 
trouvait  ni  son  seigneur,  ni  personne  pour 
lui  dans  \e  fief  dominant  où  il  se  rendait 
pour  prêter  la  foi  et  hommage,  fît  son 
devoir  en  baisant  le  verrouil  de  la  porte  {i)» 

Il  serait  cependant  injuste  d'envelopper 
loi:t  le  système  féodal  dans  rindignalion  que 
font  naître  ces  procédés  oppresseurs  ;  on 
le  répèle  ,  ce  n'étaient  là  que  les  abus  , 
qui,  comme  on  l'a  dit  souvent,  sont  it:- 
séparables  des  institutions  humaines.  Eh  ! 
dans  quelle  institution  dut-il  plus  s'en  in- 
troduire que  dans  celle  où  l'on  balançait 
les  intérêts  du  puissant  et  du  faible  ,  sans 
autre  garantie  pour  celui-ci  que  la  bonne- 
foi  et  Ihumanité,  trop  souvent  méconnues 
dans  ces  siècles  de  fer? 

La  chasse   était  l'exercice  habituel,   et 
presque  l'unique  occupation  des  seigneurs. 


(i)  Salvalng,    de  l'Usage  des  Fiefs,    ohapit.  4, 
pag.  ai. 
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qnnnd  ils  n'étaient  pas  à  la  i^ucrrc  (i).  Sou- 
vent ils  allaient  passer  dans  les  iorêts  des 
semaines  entières  avec  leurs  feudataires  et 
les  officiers  de  leur  maison,  chassant  tout 
le  jour,  et  la  nuit  dormant  sous  la  lente 
ou  sous  la  ramce. 

La  chasse  féodale  prête  assurément  plus 
que  celle  des  ancier.s  à  des  descriptions 
poétiques  ;  on  ne  peut  en  disconvenir,  en 
se  rappelant  que  la  iauconnerie  est  une  in- 
vention de  nos  pères. 

La  fauconnerie  est  l'art  de  gouverner 
certains  oiseaux  ,  et  de  leur  apprendre  à 
saisir  dans  les  airs  la  proie  du  chasseur- 
Le  faucon  était  le  plus  habile  de  ces  oi- 
seaux. Il  devint  cher  à  la  noblesse,  qui 
considérait  le  droit  de  le  posséder  comme 


(i)  La  Curne  de  Sainte-Palaye  ,  Mém.  sur  l'anc. 
chevalerie,  5*  paitio,  p.  i5,  el  noie  14,  en  ses 
Mém.  historiques  sur  la  cliacse  ,  t.  5.  —  Selincourt, 
dans  son  ouvrage  inlituîé  le  Parfait  chasseur. 
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une  prérogative  (i).  Non  seulement  à  la 
chasse,  mais  encore  en  visites,  en  voyage, 
et  même  à  l'église  pendant  roffice  divin  , 
les  seignenrs  et  les  dames  affectaient  de 
porter  (2)  cet  oiseau  favori ,  orné  de  son- 
nettes, de  vervelles  ou  d'anneaux  ;  sou- 
vent le  poing  sur  lequel  il  reposait  était 
couvert  d'un  gaat  brodé  de  perles  et  de 
pierreries  (5^'.  Les  ecclésiastiques  voulurent 
partager  avec  les  chevaliers  l'honneur  de 
porter  le  faucon  ;  souvent  ils  l'avaient  avec 


(i)  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français ,  et 
sa  traduction  des  Fabliaux,  t.  i,  pag.  io5,  118, 
t.  2,  p.  88. 

(2)  Le  Bœuf,  Histoire  de  l'église  d'Auxerre,  f.  i , 
p.  7G6.  —  Ducange  ,  Gloss.  supplém. ,  \°  acceptor. 
—  Legrand  d'A-ussy  ,  Vie  privée  des  Français  ,1.2, 
pag.  5.  —  Saiût-Foix,  Essais  sur  Paris,  I.  5, 
pag.  154. 

(5)  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Mém.  historiques 
sur  la  cliasse  ,  à  la  suite  des  Mémoires  sur  l'ancienne 
clievalerie  ,  t.  3,  2*  partie,  p.  248. 
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eux  da!is  IVglisc  ,  Cl  le  posaient  sur  le  bord 
de  la  cl)airc  et  sur  le  coin  de  l'ouicl  (i). 

Le  faucon  fut  tellement  considéré  de  nos 
pères,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  que 
la  loi  qui  permettait  au  noble  fait  prisonnier 
de  donner  pour  sa  rançon  tout  son  or  et 
jusqu'à  deux  cents  paysans  de  ses  terres, 
ne  l'auloiisait  pas  à  recouvrer  sa  liberté 
en  donnant  son  faucon  (2).  Celui  qui  déro- 
bait un  faucon  était  puni  comme  s'il  eût  tué 
lui  esclave.  Des  cbâielains  voulurent  être 
inhumés  avec  cet  oiseau  (3);   quelquefois 


(i)  En  vain  (dit  M.  La  Curne  de  vS^inte-Palaye) 
des  conciles  firent  les  plus  puissants  efforts  pour  ré- 
primer ce  (lùsordre.  Des  prélats  ne  rougissaient  pas 
de  faire  retentir  les  églises  de  l'aboiement  de  leurs 
chiens  ,  des  cris  de  leurs  oiseaux  de  proie. 

(?.)  Capital.  Baluz.  ,  t.  i ,  p.  600. 

(5)  Saint-Folx,  Essais  historiques  sur  Paris  ,  et 
Legrand  d'Aussy ,  "S  ie  privée  des  Français  ,  t.  2.  — 
Souvent  aussi  les  corps  des  rois  et  des  grands  étaient 
cnsevehs  dans  des  peaux  de  cerfs. 


(5o7  ) 
on  le  léguait  à  son  meilleur  ami.  Un 
chevalier  n'ayant  plus  pour  tout  bien  que 
son  faucon ,  et  s'en  étant  défait  pour  sa 
maîtresse,  triompha  ,  par  celte  preuve  d'a- 
mour, d'un  cœur  jusqu'alors  insensible  (i). 
Le  continuateur  anonyme  du  roman  de 
Brittus  de  Bretagne ,  parle  d'un  sage  qui, 
en  présence  de  Guillaume-le-Bâtard  ,  de- 
manda à  l'un  des  fils  de  ce  conquérant  (2)  : 
Bel  enfant ,  si  Dieu,  qui  est  tout  puis- 
sant, aidait  eu  r intention  de  "vous  faire 
oiseau,  de  quelle  espèce  auriez-vous  pré- 
féré être  ?  Sur  cette  singulière  interpella- 
lion  ,  le  prince  répond  sans  hésiter  :  J'au- 
rais désiré  être  faucon  ;  il  est  noùle ,  cou^ 
rageuoc  et  toujours  prêt  à  saisir  sa  proie  ; 


(i)  La  Fontaine  a  imité  ce  conte  deBocace,  qui 
l'avait  emprunté  d'un  Fabliau. 

(2)  Archaeologia ,  t.  i5  ,  p.  241.  Cette  continua- 
tion du  Brut  est  dans  les  mss.  du  Muséum  Brilan^ 
nicuvi ,  Bibl.  Cottoniene  ,  Vilellius  A.  X. 
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//  est  le  compagnon  et  l'tJini  des  vois  et 
des  héros.  Comme  lui,  je  souhaite  être 
vaillant ,  audacieux  ,  respecté  des  miens 
et  redouté  de  mes  ennemis.  Sur  celle  ré- 
ponse ,  le  sage  prédit  au  fils  du  duc  de 
INormandie,  valeur,  gloire  et  conquêtes  eu 
lointain  pays. 

Outre  le  faucon  ,  Témerillon  et  l'éper- 
vier,  nos  aïeux  dressaient  plusieurs  autres 
aniuiaux.  de  proie,  entr'aulres  l'aigle  et  le 
■vautour  (i). 

Plus  tard,  et  au  temps  des  Croisades,  nos 
pères  se  piquèrent  d'imiter ,  dans  leurs 
équipages  de  chasse,  le  luxe  et  la  magni- 
ficence que  les  Orientaux  étalaient  pour 
ces  sortes  de  jeux  (2). 

Alor3  ou  établit  en  maxime  que  les 
cbasses  des  seigneurs  devaient  se    faire  à 


(r)  D'Espar.  ,  Traité  de  la  Fane.  —  Bélon,  Hist. 
des  Oiseaux. —  Papon,  Hist.  gcn.  de  la  Prov.  ,  t.  2, 
1.  4  >  P-  36o  et  5Gi . 

(2)  La  noie  2  du  20*  récit  à  la  Un  du  volume. 
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grands  frais  et  à  grand  bruit.  Dans  l'éqni- 
page  d'un  duc  ,  on  comptait  six  pages  pour 
les  chiens  courants ,  six  pour  les  lévriers  , 
douze  sous-pages  de  chiens ,  six  gouver^ 
neurs  de  'valets  de  chiens  limiers ,  six 
'valets  de  chiens  lévriers  ,  douze  valets  de 
chiens  courants ,  six  valets  d^épagneuls  , 
six  valets  de  petits  chiens  ,  six  valets  de 
chiens  anglais  et  de  chiens  d'Artois.  Le 
chasseur  avait  un  liabillement  élégant;  il 
portait  le  pourpoint  fourré  de  gris  ,  la  robe 
courte  et  verte  ,  serrée  avec  une  ceinture 
de  cuir  d'Irlande  ,  des  brodequins  étroits, 
le  quenivet  ou  couteau  de  chasse  ,  l'arc  et 
les  flèches,  et  le  cornet  d'ivoire  pendant 
au  col. 

Nos  pères ,  que  séduisaient  tous  les  exer- 
cices propres  à  déployer  leur  force  et  leur 
adresse,  voulurent  également,  à  l'instar 
des  Orientaux,  avoir  des  chasses  aux  betes 
féroces;  et,  plus  d'une  fois,  rendant  de 
simples  jeux  aussi  périlleux  que  la  guerre  , 
ils  s'élancèrent  dans  une    vaste    enceinte 


(  ^'o  ) 
lermée  de  pieux  ;  ils  aitaquèrent  le  lion,- 
le  ligre,  les  pamh(;res  et  les  ours  qu'ils 
laisaioiit  venir  d'Afrique  ou  du  Nord  eu 
des  cages  grillées  et  escortées  de  leurs 
vassaux.  Ils  Hrent  plus  encore  ,  ils  vou- 
luient  plier  l'instinct  sanguinaire  de  ces 
animaux  au  caprice  de  leurs  diveriisse- 
ments  ;  leurs  veneurs  ,  personnages  très- 
importants  alors ,  y  réussirent  de  telle 
manière,  qu'on  vit  des  lions,  parmi  les 
meutes  de  chiens,  courir  au  son  des  trom- 
pes sur  les  daims  et  les  sangliers  ,  ou  ,  selon 
l'expression  du  temps  ,  sur  les  hétes  rouges 
et  noires  réservées  au  plaisir  des  nobles 
seigneurs.  On  vit  même,  chose  incroya- 
ble ,  on  vit  des  léopards  apprivoisés  montés 
derrière  les  chasseurs  à  cheval ,  sauter  à 
terre  pour  y  poursuivre  leur  proie ,  et  re- 
monter en  croupe  derrière  les  cavaliers  ,  la 
gueule  sanglante  et  les  yeux  flamboyants  (i). 

(i)Papon,  llisf.  de  Prov.  ,  l.  2,  1.  4  >  P-  56l  ,  et  à 
la  fin  du  vol.  la  noie  5  du  20'  récit. 
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La  fauconnerie  el  la  vénerie,  en  un  mot 
J  art  de  la  chasse  était  exuèmemcnt  ho- 
noré. Ses  principes  formaient  la  partie  la 
plus  importante  de  l'éducalioa  des  princes. 
Un  seigneur,  expert  dans  les  déduits  de 
chiens  et  d' oiseaux ,  et  qui  savait  corner  du 
cor  y  était  loué  et  recherché  comme  un 
homme  vraiment  célèbre.  Cette  science, 
qui  nous  semble  aujourd'hui  bien  puérile, 
était  alors  singulièrement  compliquée,  et 
nos  pères  ,  selon  Gaston  ,  comte  de  Foix , 
eurent  de  très -beaux  langages  ,  belles 
consonnances,  belles  voix  et  belles  ma- 
nières de  pailler  à  leurs  chiens. 

L'art  de  sonner  du  cor  ,  sur  lequel  Har- 
douin  composa  un  poème  ,  pour  se  désen- 
nuyer durant  sa  détention  dans  la  prison 
de  la  vicomtesse  de  Turenne,  au  château 
de  Mezargues  ,  était  plus  cultivé  et  plus 
vanté  que  ne  l'est  de  nos  jours  l'art  de  la 
musique  ,  perfectionné  par  nos  grands 
maîtres. 

Les  cors,  donton  se  servait  en  ces  temps- 


(3,.  ) 
Vi  f  étaienl  incomparablement  plus  grands 
que  les  nôtres.  Si  l'on  en  croit  Selincourt, 
on  les  entendait  à  plus  de  deux  lieues  à  la 
ronde  (i).  Les  corneurs  devaient  entre- 
mêler les  sons  de  ce  bruyant  instrument 
de  langages  plaisants,  propres  à  animer 
les  chiens,  et  à  diriger  leur  instinct  sur  les 
traces  de  la  bête. 

Ces  chasses ,  déjà  si  magnifiques  par 
l'appareil  et  la  dépense  des  seigneurs,  le 
devinrent  davantage  encore  par  quelques 
institutions  et  usages  de  la  chevalerie.  Telle 
était,  par  exeniple ,  la  chasse  au  cerf 
blanc  (2),  fête  célèbre  doiniée  par  les  rois 


(i)  Gaston  Plic'biis  en  son  ouvrage  sur  la  chasse. 
—  Selincourt,  Pnrfu'a  chasseur,  ann.  i685.  — L»- 
grand  d'Aussy ,  Vie  privée  des  Français  ,  t.  i , 
pag.   546. 

(2)  Jieauconp  de  romanciers,  et  particulièrement 
ceux  de  la  Table-Ilonde ,  parlent  de  la  chasse  au 
cerf  blanc,  et  M.  de  Sainle-Palaje  prétend  que 
tout  ce  qu'ils  en  disent  n'est  point  un  ciret  de  leur 
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el  les  grands  princes  ,  qui  seuls  pouvaient 
subvenir  aux  irais  de  pareils  amusemenls. 
Loisqu'après  des  recherches  pénibles  on 
avaii  iroijvé  un  cerf  blanc  ,  dont  l'espèce 
est  irès-rare,  on  le  lâchait  dans  une  forêt. 
Au  lever  du  soleil,  les  chevaliers  montaient 
leurs  palefrois  aux  douces  allures;  après 
eux  venaient  les  dames  montées  sur  belles 
haquenées ,  portant  sur  le  poing ,  migno^ 
nement  engantelé ,  un  ëpervier  ^  ou  un 
laneret  f  ou  un  ëmerillon. 

Celui  qui  frappait  le  premier  le  cerf 
blanc,  avait  le  droit  de  choisir  une  dame 
ou  demoiselle  entre  toutes  celles  de  la 
cour,  et  de  lui  donner  un  baiser.  L'espoir 
d'un  prix  si  doux  excitait  l'émulation  des 
concurrents  ,  et  souvent  aussi  allumait  leur 


imagination.  En  effet,  la  cliasse  au  cerf  blanc  eut  lieu 
plusieurs  fois  en  Angleterre  et  en  France.  Elle  avait 
lieu  même  encore  dans  le  siècle  dernier  en  Alle- 
magne. Les  gazettes  de  1748  annoncent  que  le  duc 
de  Bavière  donna  ce  divertissement  à  «a  cour. 
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courroux.   Plusieurs    d'cntjr'eux ,   prêts   à 
frapper  l'animal ,   se  repoussaient,   s'écar- 
taient ,  et  le  cerf  blanc ,  profilant  de  ces 
rixes,    se   sauvait    tandis    que    les   rivaux 
teignaient  de   leur  sans;   les   foucères  des 
bois.   Quelquefois  \\i\   plus  grave  sujet  de 
discorde  s'élevait  au  milieu  de  celte  no- 
blesse   turbulente.    Le    chevalier     devait 
choisir  la  plus  belle  pour  lui  donner  un 
baiser  :   les  autres  chevaliers  ,   qui  tant  de 
fois  s'étaient  baiius   à  outrance   pour  sou- 
lenii-  que  leurs  maîtresses  étaient  les  plus 
belles  femmes  de  l'univers  (i)  ,    ne  souf- 
fraient pas  qu'un  audacieux  osât,   par  une 
préférence  injurieuse,  démentir  leurs  pro- 
clamations romanesques.    Chacun  d'eux , 
la  lance  à  la  main  ,    persistait  à   dire   et 
déclarer  que  sa  dame  était  l'incomparable, 
en  sorte  que  la  chasse  du  cerf  blanc  était 


(i)  La   Colombière  ,    Théâtre   d'honneur   et  de 
chevalerie,  l.  i ,  p«  '<J- 


(3.5) 
souvent  terminée  par  des  duels  et  des  com- 
bats singuliers  (i). 

La  superstition  des  temps  vient  encore 
ajouter  des  couleurs  gothiques  au  tableau 
de  ces  plaisirs  sauvages  de  nos  aïeux. 

A  la  suite  de  presque  toutes  les  parties 
de  chasse  ,   on  racontait  un  miracle  (2). 

Si  après  avoir  ,  tout  le  jour  ,  poursuivi 
une  biche,  la  meute  lassée  s'arrêtait  vers 
le  soir  ,  et  que  près  de  là  s'élevât  une 
chapelle  ou  un  ermitage,  le  veneur,  au 
retour  dans  les  salles  basses  du  château, 
ne  manquait  pas  de  dire  que  les  lévriers  et 
les  braques  avaient  été  arrêtés  par  une  force 
surnaturelle,  parce  que  la  biche  qu'ils  me- 
naçaient s'était  retirée  dans  la  cellule  d'un 


(i)  La  Curne  do  Sainte-Palaye,  Mcm.  historiques 
6iir  la  chasse  ,  à  la  suite  de  ses  Blémoires  sur  l'anc. 
chevalerie,  1.5,  part,  i"^^,  p.  188  et  suiv. 

(2)  La  Curne  de  Sainle-Palaye ,  lieu  cité  ,  p.  172. 
—  Chorier  ,  Hist.  du  Dauph.  ,   t.  i. 
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bon  solitaire.  Souvent  le  cliasseur  ardent 
voyait  sortir  de  la  grotte ,  où  s'était  réfugié 
le  cerf  qu'il  courait,  un  anachorète  de- 
mandant grâce  pour  cet  hôte  innocent  des 
hautes  futaies.  Si  le  chasseur,  impatient 
d'une  proie  qui  l'avait  fatigué  sur  ses  traces, 
voulait  s'en  saisir  nouobstant  la  prière  du 
saint  homme,  et  s'il  arrivait  ensuite  un 
malheur  dans  la  maison  de  ce  châtelain,  oq 
l'attribuait  à  ce  refus  sacrilège. 

Quelquefois  un  seigneur,  égaré  dans  la 
forêt,  faisait  des  rencontres  merveilleuses; 
tantôt  c'ét;iit  la  file  des  pénitents  noirs 
rentrant  dans  leurs  moustiers  aux  trois 
clochers,  ou  bien  la  procession  des  pèle- 
rins revenant  d^une  station  à  l'oratoire  du 
saint  du  lieu  ;  tai.lôt  c'était  un  château 
abandonné,  sur  les  ruines  duquel  errait  une 
fille  sauvage  ou  un  enfant  muet  de  nais- 
sance ;  tantôt  le  noble  chasseur  recevait 
l'hospitalité  sous  les  toits  d'une  bergère , 
dont  il  devenait  amoureux  ,  ou  faisait,  près 
des  alisiers,  la  découverte  d'une  fontaine 
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miraculeuse  ,  et  d'un  arbre  aux  fruits  d'or, 
sur  lequel  chantait  un  oiseau  ,  dont  le  chant 
donnait  à  rcVer ;  tantôt  enfin  il  avait,  au 
fond  de  ces  bois  perdus ,  des  apparitions 
mystérieuses  qui  le  rendaient  distrait  et  mé^ 
lancolique,  et  qui  le  conduisaient  dans  un 
cloître  où  il  se  faisait  religieux  pour  vivre 
et  mourir  saintement  (i). 

Parlerai  -  je  de  l'entant  trouvé  par  les 
chasseurs  dans  la  caverne  où  la  louve  l'avait 
allaité?  Dirai -je  quels  songes  prophéti- 
ques eurent  au  fond  des  bois  les  souverains 


(i)  On  peut  encor-e  mellre  au  nombre  de  ces 
rencontres  bingulières  celle  que  fit  le  maréchal  de 
Reauinanoir  en  chassant  dans  la  forêt  du  Maine. 
Il  trouva  endormi  dans  un  buisson  un  homme  qui 
avait  au  milieu  du  front  deux  cornes  faites  et  placées 
comme  celles  d'un  bélier;  il  était  chauve,  et  avait 
une  barbe  rousse  et  à  flocons,  comme  celle  des 
satyres.  On  le  fit  voir  pour  de  l'argent  dans  les 
marchés  publics  j  mais  il  mourut  de-  chagrin  au  bout 
de  deux  mois.  (DeTliou,  1.  ia5.) 
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endormis  dans  leur  lassitude  (i)?  Et  ces 
complots  tramés  conlr'eux  ]);>r  des  sujets 
perfides  qui,  s  élançant  hors  du  téuillagc  , 
paraissaient  armés  devant  celui  dont  le 
coup-d'œil  et  les  paroles  foudroyantes  gla- 
çaient d'une  invincible  terreur?  Faut -il 
raconter  les  morts  tragiques  des  cheva- 
liers et  des  princes  atteints  mortellement 
par  la  flèche  égarée,  ou  renversés  sous 
leurs  coursiers  expirants  par   un  sanglier 


(i)  Un  poète,  contemporain  de  Charlemagne '^ 
fit  un  poènie  lilin  sur  l'entrevue  de  ce  monarque 
et  de  Léon  III.  Une  partie  de  l'ouvrage  est  em- 
ployée à  la  pompeus'2  description  d'une  chasse  , 
après  laquelle  le  fils  de  Pcpiii  s'endormit,  et  eut 
en  soni^c  une  révéK?lion  des  malheurs  dont  ce  pape 
était  menacé.  (  T'ojez  la  nouvelle  collection  des 
historiens  de  France,  t.  5,  p.  588  et  suiv. )  On 
sait  que  Hugues  Capet ,  s'élant  pareillement  endormi 
dans  les  bois,  eut  une  vision  sur  la  prospérité  do  sa 
race ,  et  que  Rollon  en  eut  une  non  moins  singulière 
sur  son  établissement  en  Ncustrie. 
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furieux  (i)?  Combien  de  héros,  qui  sem- 
blaient invulnérables  dans  les  combats,  pé- 
rirent au  milieu  de  ces  plaisirs  périlleux  ! 
Combien  de  preux  courtois  exhalèretit 
leurs  derniers  soupirs  dans  les  bras  de 
leurs  amantes,  qui  gémirent  sur  le  corps 
des  Méléagres  de  notre  âge  !  Dans  toutes 
les  fontaines  de  nos  bois  ont  trempé  les 
voiles  de  ces  tendres  beautés,  qui  lavaient 
la  blessure  de  ceux  qu'elles  adoraient,  et 
souvent  mouraient  avec  eux.  Ah  î  qui  peut 
sans  tressaillir,  qui  peut,  sans  abandonner 
son  imagination  aux  souvenirs  de  nos  vieux 


(i)  Plusieurs  rois  et  princes  moururent  de  cette 
manière  s  la  chasse.  ï^oyez  l'art  de  vérifier  les 
dates  ,  col.  542,  et  col.  55 1.  —  Le  livre  de  la 
Toison  d'Or ,  in-fol.  goth.  ,  t.  i  ,  fol.  88  ,  v°.  — 
Legendrc  ,  Hist.  de  France  ,  t.  i,  p.  552. — L'ou- 
vrage de  Gaston  Fhébus  sur  la  chasse.  —  De  Saint- 
Faix,  Essais  historiques,  p.  i8,  ug  et  120.  — > 
La  Curne  de  Sainle-Palaye ,  Mém.  historiques  sur 
la  chasse. 
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temps,  errer  dans  les  forêts  de  Senlis,  de 
Verberie,  de  Vincennes,  de  Fontainebleau  ! 
Forets  séculaires  qui ,  sous  leurs  arbres 
épais,  Tirent  les  princes  oifrir  la  hure  du 
sanglier  et  la  patte  blanche  de  la  biche  aux. 
favorites  de  la  cour.  Le  soir,  l'ombre  du 
grand  veneur  apparaît  sous  leurs  voûtes , 
et  leurs  échos  semblent  répéter  le  bruit  du 
cor  des  chevaliers. 

On  croira  sans  peine  ,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  des  plaisirs  de  la  chasse, 
que  les  seigneurs  se  soient  montrés  singu- 
lièrement jaloux  de  s'en  réserver  exclusi- 
vement la  jouissance  (i);  mais  on  croirait 
ditïicilement  aux  excès  de  barbarie  dont 


(i)  On  trouve  les  premières  défenses  de  chasse 
dans  la  loi  Salique  el  des  Francs  ripiiaires.  Voyez 
une  foule  de  prohibitions  sur  ce  sujet  dans  Bou- 
teiller.  Somme  rurale;  djns  le  recueil  des  ordon- 
nances des  rois  de  Fronce,  t.  i  ^  p.  25i  ,  t.  2, 
p.  247  j  ^""f-  2^-  —  Répertoire  de  Jurisprudence, 
au  mot  chasse. 
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ils  se  rendirent  coupables  envers  les  bra- 
conniers et  les  maraudeurs.  Les  défenses 
de  chasser  dans  l'étendue  de  leur  domaine 
étaient  si  sévères  ,  qu'à  leurs  yeux  il  était 
plus  rémissible  de  tuer  un  homme  que  de 
tuer  un  cerf  ou  un  sanglier. 

Nous  avons  vu  que  les  seigneurs  parta- 
geaient leur  vie  entre  la  chasse  et  la  guerre. 
C'est  ici  le  cas  de  dire  quelque  chose  de 
la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
Cette  matière ,  uégligée  par  nos  historiens, 
qui  parlent  de  la  levée  d'une  armée  fran- 
çaise comme  ils  parleraient  de  la  formation 
d'une  armée  grecque  ou  romaine  ;  celte 
matière,  disons -nous,  est  essentiellement 
propre  à  faire  connaître  le  système  militaire 
de  la  féodalité. 

Chaque  seigneur,  selon  la  nature  et  la 
condition  de  son  fief,  devait  un  service  au 
roi  pour  l'aider  à  repousser  l'ennemi  du 
royaume,  ou  à  soumettre  des  rebelles. 

Chaque  vassal  devait  également  un  sef- 
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\ice  a  son  seigneur  pour  raison  des  ar- 
rihre-fiefs. 

Quand  le  roi  avait  inliuié  à  ses  grands 
vassaux  l'ordre  de  se  trouver  en  tel  eu*- 
droit,  pour  de  là  partir  en  guerre  (i),  ceux- 
ci  à  leur  tour,  pressés  par  le  mandement 
de  leur  suzerain  ,  faisaient  publier  dans 
l'étendue  de  leur  terre  que  leurs  hommes 
eussent  à  se  trouver  en  armes  au  lieu  in- 
c]iqué  pour  se  rendre  à  l'ost  du  roi,  et  ce 
à  peine  d'amende  et  de  privation  de  leurs 
lieCs  (2). 

A  cette  semonce,  tous  les  vassaux,  ja- 
loux de  garder  leur  honneur^  leurs  corps 
et  leurs  terres  ,  se  disposaient  à  la  che- 
vauchée ,  selon  leurs  obligations;  et  dès- 
lors  on  ne  voyait  par  voies  et  par  chemins 
que  brigadiers,  vidâmes,  sergents,  messa- 


(i)Dans  son  traité  de  V arrière-ban  ,  de  la  Roqu» 
donne  plusieurs  modèles  de  mandemenl'i. 
{1)  De  la  Roque ,  Trailé  de  la  Noblesse. 
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gcrs,  troupes  à  pied  et  à  cheval ,    chariots 
et  bagages. 

L'importance  du  hef  réglait,  non  seule- 
ment le  nombre  des  hommes  exigés  de 
chaque  seigneur,  mais  encore  1?  genre  des 
services  et  des  prestations ,  les  différentes 
pièces  de  l'armure  et  la  qualité  des  équi- 
pages. 

Les  hauts  et  puissants  seigneurs ,  tels  que 
les  ducs  de  Boursfocne  et  de  Bretagne  :  les 
comtes  de  Flandres,  de  Pondiieu  ,  de  Blois , 
amenaient  un  grand  nombre  de  chevaliers 
etdebannereis.  Chaque  banneret  avait  sous 
lui  vingt-cinq  hommes  d'armes  ,  complè- 
tement équipés  (i).  Chaque  homme  d'armes 
était  suivi  de  deux  archers  bien  montés  ,  et 
CQ  outre  de  trois  chevaux  ,  V\in  pour  lui , 


(i)  Un  banneret  devait  avoir  un  château  et  fu 
moins  vingt-quatre  feux,  et  le  moyen  d'entretenir 
une  troupe  de  gens  à  cheval.  II  fallait  de  plus  ,  pour 
lever  bannière ,  être  noble  et  chevalier.  Loiseau , 
Traité  des  Ordres. 
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le  second  pour  son  page  ,  qui  portait  sa 
lance,  le  troisième  pour  son  varl€t{\). 

Celui  qui  avait  dans  son  fief  terre  et 
château ,  devait  le  service  à  armes  pleines^ 
et  ne  pouvait  se  présenter  au  rendez-vous 
qu'avec  une  cuirasse ,  un  armet  ou  bour- 
guignote ,  des  gantelets ,  des  gardes-bras 
ou  brassards ,  des  harnois  de  jambes ,  un 
casque  à  visière,  une  épée  et  une  lance. 
Celui  qui  n'avait  qu'un  simple  fief  ^Vcw/<?r, 
■venait  sur  un  roussin  avec  l'écu  et  la 
lance  (2). 

Tel  ou  tel  pays  fournissait  un  corps  de 
telle  ou  telle  arme;  là  c'étaient  des  'vou- 
gers ,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  portaient 
des  vouges  ou  épieuac  ;  ici  s'organisait  une 
troupe  de  coutilliers ,    qui   portaient  des 


(i)  Ordon.  de  Henri  II,  9  février  i547.  —  ^^ 
la  Roque,  Traité  du  ban  et  de  l'arrière- ban,  ch.  5j 
p.ig.  12. 

(2)  De  la  Roque,  Heu  cité. 
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coutilles ,  espèce  de  glaive  long,  menu  et 
tranchant;  plus  loin  se  formaient  des  pha- 
langes d'archers  et  d'arbalétriers;  ceux-ci 
avaient  la  trousse  ou  carquois  de  dix  huit 
flèches ,  des  casques  sans  visière ,  une 
dague,  une  casaque,  ou  tissu  de  mailles 
de  fer,  et  par-dessus  un  hoqueton  de 
gros  drap,  où  étaient  brodées  les  armoiries 
de  leurs  villes  ou  de  leurs  seigneurs  (i). 
Les  archers  étaient  couverts  d'uu  tricot 
d'acier;  ils  portaient  une  hache  à  la  main, 
une  dague  à  leur  ceinture,  et  leurs  harnois 
étaient  garnis  d'argent. 

Les  autres  corps  ,  selon  le  genre  de 
combat  auxquels  ils  étaient  destinés,  por- 
taient diverses  armes.  On  se  servait,  outre 
la  lance  et  l'épée,  de  massues ,  de  bran- 
daciers ,  de  hadelaires ,  de  couteaux,  de 
hallebardes ,  de  hanicroches  ,  do  fourches- 
fières ,  de  pieux  et  de  pertuisanes. 


(i;  De  la  Roque ,  lieu  cité,  p.  i5. 
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Tous  cc'ix  qui  éiaicnt  tenus ,  à  raison 
de  leurs  fiefs,  du  ban  et  de  l'arrière-ban  , 
devaient  à  leurs  Irais  un  service  de  trois 
mois  dans  le  royaume,  et  de  quarante  jours 
au-delà  des  frontières  ,  sans  compter  le 
temps  de  se  rendre  au  camp.  Les  femmes, 
qui  tenaient  des  fiefs,  étaient  obligées  d'en- 
voyer des  hommes  d'armes  en  leur  nom. 
Les  évèques ,  abbés,  et  autres  gens  d'é- 
i;lise,  qui  avaient  des  seigneuries  relevant 
d'une  puissance  supérieure,  étaient  con- 
traints de  se  rendre  en  personne  à  l'as- 
semblée du  ban  (i).  //  n'y  avait  ecclésias- 
tique,  dit  Belleiorêt,  tant  grand  et  saint 
fût-il ,  qui  ne  vînt  faire  sen'ice ,  ci  peine  de 
njoir  son  fief  saisi.  Ils  y  venaient  revêtus 


(i)  Fleury  ,  Histoire  ecclés.  —  De  la  Roque  , 
lieu  cité.  Les  Francs  n'avaient  point  trouvé  cet 
\is.Tge  chez  les  Gaulois;  car  chez  ces  derniers,  les 
Druifîes  étaient  exempts  des  exercices  militaires. 
Druides  à  bello  abesse  consueyerunt.  Cœs. ,  de 
Bell.  Gallic. ,  1.  6. 
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de  leurs  ornements  sacerdotaux ,  coiffés 
d'un  casque  et  ceints  d'une  é[)ée.  Souvent, 
h  la  vérité,  on  ne  les  employait  dans  les 
armées  qu'à  célébrer  les  saints  mystères,  à 
bénir  les  drapeaux  ,  et  à  persuader  aux. 
guerriers  que  Dieu  combattait  pour  eux  ; 
mais  plus  souvent  encore  les  ecclésiastiques 
Servaient  d'une  manière  active.  Comme  les 
chevaliers ,  ils  se  distinguaient  sur  la  brèche 
et  dans  la  mêlée  (i);  et  nos  prélats,  pour 
emprunter  ici  l'expression  de  Monsirelet, 
portaient  un  bassinet  pour  mitre,  une  pièce 
d'acier  pour  chasuble  ,  et  pour  crosse  une 
hache  d'armes.  Les  plus  scrupuleux  se 
servaient  de  massues  au  lieu  d'épées,  ea 
disant  qu'assommer  ce  n'était  point  ré- 
pandre  le   sang  (2).     Les   ecclésiastiques 


(i)  Orderic.  Vital. ,  Hisl.  ecclés.  ,  1.  8.  —  Delà 
Roque,  Traité  da  ban  et  de  l'arrière-ban ,  pag.  14 
et  i5.  —  Chron.   de  Monts. 

(2}  Guillelm.  Armorici  Pliilipp. .  1.  10. 
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tenant  fiefs  qui ,  admonestés  pour  le  ser- 
Tice  du  roi ,  négligeaient  de  se  rendre 
à  l'assemblée  du  ban,  étaient  notés  et 
privés  de  leur  temporel.  On  sentit  par  la 
suite  qu'il  était  peu  convenable  d'en  re- 
quérir un  service  militaire  (i);  mais  tout 
en  les  dispensant  de  marcher  en  personne, 
on  les  astreignait  néanmoins  à  se  faire  re- 
présenter,  ou  à  fournir  des  chariots^  cha- 
rettes,  sommiers,  et  autres  pièces  d^équi- 
pages. 

A  mesure  que  les  sénéchaux  arrivaient 
au  lieu  assigné  pour  Vost  y  ils  faisaient 
montre  ou  preuve  de  leurs  contingents. 

La  ville  de  Laon  justifiait  de  trois  cents 
sergents.  Saint-Quentin,  Péronne  ,  Mont- 
didier,  Compiègne,  Amiens,  Roye,  four- 


(i)  On  commença  dès  l'an  1200  à  leur  accorder 
quelques  dispenses;  mais  ce  ne  fut  qu'au  17°  siècle 
que  les  ecclésiastiques  furent  tous  et  posilivement 
exempts. 
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nissaienl  le  même  nombre.  Corbic  en  levait 
quatre  cenis,  et  six  cents  villes  de  France 
se  cotisaient  dans  cette  proportion;  mais 
les  campagnes  envoyaient  un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  à  l'assemblée  du  ban  ; 
car  c'était  là  que  se  faisait  le  dénombrement 
des  fiefs,  et  que  demeuraient  presque  tous 
les  gentilshommes.  D'après  le  relevé  des 
anciens  rôles  du  ban ,  si  le  roi  eût  con- 
voqué à  la  fois  tous  ses  vassaux  et  arrière- 
vassaux,  il  aurait  eu  une  armée  de  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes. 

Les  chefs  d'armes  et  les  contrôleurs 
commis  à  la  vérification  des  contingents  , 
procédaient  à  la  revue  de  toutes  les  trou- 
pes. Celte  cérémonie  militaire  ,  qu'on  ap- 
pelait la  montre  ou  la  preuve,  se  faisait 
dans  un  grand  champ  ,  après  avoir  entendu 
la  messe  sous  un  chêne. 

Chaque  seigneur  répondait  à  l'appel ,  et 
justifiait  du  nombre  de  ses  gens  et  de  la 
qualité  des  armes  ,  selon  que  l'obligeaient 
les  aveux  de  son  fiel. 


(  53o  ) 

L'inspecteur  faisait  consigner  sur  un  re- 
gistre les  dires  f  protestations  et  remon- 
trances des  comparants.  Les  uns  faisaient 
valoir  un  ]:>rivilége,  les  autres  préiendaient 
restreindre  les  termes  de  leur  obligation. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  anciens  rôles 
de  ces  revues,  Jehan  de  la  Bretonnière  re- 
connaît qii'il  doit  un  service  de  quarante 
jours  ,  mais  il  ne  sait  qui  payera  les 
frais  (i). 

Pierre  Ceigoignal  déclare  qu'il  est  de  la 
cbâtellenie  d'Issoudun,  qui  ne  doit  point 
de  service  au  roi. 

Pierre  de   Saint-Palès  dit  qu'il   ne  doit 
ost    ni    chevauchée  ;     que    cependant   lui 
et  ses  deux  chevaliers  se  rendent  au  man- 
dement du  roi  ,    non  par  force,    mais  de 
leur  propre  volonté. 

RoberL  de    IVlangny    dit    qu'il   ne  d,oit 


(i)  Les  Rôles,  rapport,  par  la  Roque  à  la  fin  de 
«on  Irailé  du  ban  et  de  Yanicrc-bait. 
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qu'un    chevalier    et   demi  pour   toute  sa 
lerre  (i). 

Les  deux  fils  de  Jean  Auvray  disent  que 
leur  père  est  débile  et  ancien  ,  et  qu'ils 
vièneut  servir  pour  lui  avec  deux  arbalé- 
triers et  quatre  chevaux. 

Jean  d'Avesues  affirme  qu'il  ne  doit 
pas  d'armes  ,  mais  seulement  cent  sous  de 
rente  annuelle. 

Charles  de  Rochefort  dit  qu'il  ne  doit 
point  servir  hors  le  diocèse  de  Poitiers. 

Bertrand  Desconfcleut,  écuyer,  se  pré- 
sente pour  sa  mère,  faisant  observer  que 
c'est  elle  et  non  lui  qui  doit  Thommag'^. 


(i)  On  ne  conçoit  pas  d'abord  comment  ce  vassal 
pouvait  fournir  un  chevalier  et  demi.  Cette  expres- 
sion, qui  se  répète  fréquemment  dans  les  rôles  du 
ban,  demande  une  petite  explication.  Chaque  vassal 
devait  un  service  de  quarante  jours;  ceux  qui  ne 
devaient  qu'un  demi-chevalier,  servaient  pendant 
■vingt  jours  j  ceux  qui  en  devaient  un  et  demi,  ser- 
vaient soixante  jours  ,  etc. 
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Guillaume  de  Villers ,  à  cause  de  sa 
pauvreté,  se  fait  dispenser  de  mettre  uue 
cuirasse  par-dessus  sa  robe. 

Charles  de  Varie  déclare  être  exempt, 
parce  qu'il  est  paiiiieiier  ordinaiic  du  roi. 

Pierre  de  Champdolent  soutient  ne  de- 
voir au  roi  qu'un  marbotin. 

Gabriel  de  Régnier,  sieur  de  la  Tour, 
a  déclaré  être  exempt ,  parce  qu'il  est  of- 
ficier de  la  fauconnerie  du  roi. 

Loïse  de  Surcère  exhibe  des  lettres- 
patentes  du  roi ,  qui  la  dispensent  de  four- 
nir des  hommes  de  guerre  à  raison  de  son 
fief. 

Les  revues  particulières  et  générales 
étant  faites  ,  on  se  mettait  en  marche.  Au 
milieu  de  la  confusion  que  devaient  causer 
tant  de  troupes  sans  uniforme  et  sans  dis- 
cipline ,  chaque  soldat  reconnaissait  néan- 
moins très-aisément  sa  compagnie,  non 
seulement  par  la  bannière  aux  armes  de 
son  seigneur,  mais  surtout  par  le  cri  par- 
ticulier à  la  maison  de  ce  gentilhomme ,  et 
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qiii  faisait ,  comme  ses  nom  et  armes , 
partie  de  son  héritage/eWa/  (i).  Les  que- 
relles et  les  procès  de  tous  ceux  qui  mar- 
chaient par  suite  du  ban,  étaient  suspendus 
et  diflérés  de  plein  droit ,  et  sans  qu'il  tut 
besoin  d'un  ordre  spécial  (2). 

Les  femmes  adoucissaient  un  peu  l'àprelé 
des  moeurs  féodales.  Souvent  laissées  dans 
un  grand  manoir  par  leurs  époux  et  sei- 
gneurs partis  pour  la  guerre,  elles  restaient 
en  butte  aux  stratagèmes  d'un  voisin  puis- 
sant et  amoureux.  Souvent  même  leurs  sé- 
néchaux ,    les    officiers   de  leur   maison , 


(1)  La  coutume  de  Bar- le^ Duc,  art.  1 1 1  et  1 17  ; 
celle  de  Cliaumont,  art.  8  ;  celle  de  Sens,  art.  200; 
celle  de  Troyes,  art.  14  1  mettent  au  nombre  des 
prérogatives  de  l'aîné  le  cri  de  la  maison.  Nul 
n'était  reconnu  pour  gentilhomme  de  nom.,  d'armes 
et  de  cri ,  s'il  n'avait  le  droit  de  lever  bannière. 
^^oj-.  Institut,  de  Loisel  ,1-4»  tit-  3,  §  64  et  85.  — 
Dissert.  11  et  12  de  Ducange,  sur  Joinyille. 

(2)  Coutume  de  Normandie,  c.  î^g. 


(  s-i  ) 

osaient  les  menacer,  si  elles  refusaient  leurs 
hommages,  de  les  dénoncer  à  leurs  maris 
comme  déloyales  ei  adiiUères.  Il  arrivait 
aussi  qu'un  prince,  un  grand  roi,  se  ren- 
dant à  sa  maison  de   plaisance,  s'arrêtait 
quelques  instants  chez  la  belle  châtelaine, 
et  la  priait  d'amour;   mais  elle  lui  répon- 
dait :  Haa ,  cher  sire,  ne  me  veuillez  pas 
mocquer  ni  tenter,  je  ne  jwurrais  croire 
ifiie  ce  fut  a  certes  ce  que  tous  nie  dites  y 
ni  que  si  noble  et  gentil  prince,  comme 
vous  estes ,    eut  pensé  à  déshonorer  moi 
et  mon  mari ,  qui  est  si  vaillant  chev'alier, 
et  qui  tant  vous  a  servi ,  et  encore gist pour 
vous  en  prison  (i). 

Souvent  paraissant  avec  l'aurore  sur  le 
perron  du  manoir  héréditaire,  la  fille  du 
baron  ou  du  comte  traversait  l'arcade  des 
tours,  et  après  s'être  agenouillée  devant  les 
statues  de  pierre  grise  qui  décoraient  les 

(i)  Frolssard,  i  vol.,  c.  78. 
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deliors  de  la  chapelle  goilii(|ue,  elle  fran- 
chissait le   pont-levis ,    et    venait   sur   les 
flancs  du   coteau  choisir  les  plantes  dont 
elle  composait  des  spécifiques  et  des  bau- 
mes ;  car  en  ces  temps-là  les  plus  nobles 
demoiselles  apprenaient  la  botanique  et  la 
chirurgie ,    afin  de  secourir  les  guerriers 
blessés  dans  les  attaques  journalières.  On 
en    trouve    mille    exemples    touchants    et 
naïfs  dans  les  vieux  auteurs.  Gérard  étant 
blessé,  fut  porté  dans  un  chasiel  ;   là  une 
demoiselle  le  fit  désarmer,  puis  le  fis  t  moult 
souefvemenl  coucher  en  ung  lit,    et  après 
une  pucelle  le  prist  en  cure ,  et  le  pansa 
si  gentiment,  que  en  peu  d'espace  com- 
mença fort  à  amender,  tant  elle  le  Jist  à 
propos  et  compétemment  mangieret  boire  , 
tellement  et  si  bien  en  usa  la  demoiselle , 
que  aidant  le  mois  passé  y  il  fut  remis  et  du 


tout  gueri. 


Elles  faisaient  souvent  des  opérations 
chirurgicales.  Aucassin  étant  tombé  sur  une 
pierre,  Nicole tte  trova  qu'il  avait  l'épaule 
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hors  du  lieu.  Ele  le  mania  tant  de  ses 
blanc'es  mains  qu'il  revint  à  lui,  et  puis 
elle  pris t  des  Jlors ,  de  Verbe  fresce  et  des 
fuelles  'verdes  y  et  le  logea  sur  un  pan  de 
sa  robhe  y  et  il  fut  tôt  gari{ï). 

Je  suis  surpris  que  ces  faiis  historiques 
n'ayeut  point  inspiré  le  peintre,  comme 
il  a  souvent  inspiré  le  poète  et  le  roman- 
cier. Il  me  semble  cependant  que  ce  pour- 
rait être  lin  sujet  cligne  du  pinceau  de  nos 
artistes  ,  que  de  montrer  dans  une  salle  , 
ornée  de  panonceaux  et  d'armures  ,  une 
jeune  fille  ,  appliquant  des  aromates  et  les 
simples  du  vallon  sur  la  blessure  d'un  preux 
qu'elle  aime  en  secret ,  et  dont  elle  est 
adorée. 

Ainsi ,  dans  ce  tableau  de  nos  coutumes 
anciennes  ,  le  médecin  est  une  jeune 
beauté  qui  rappelé  facilement  à   la  vie  , 


(i)  Le  Fabliau  d'Aucassin  et  de  Nicolelfe,  mss. , 
n°  7989-  —  Legrand  d'Aussy,  t.  2;  p.  201. 
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qu'elle  peut  embellir  ei  faire  aimer.  11  n'y 
a  dans  celte  cure  poétique  et  merveilleuse 
aucun  des  tristes  moyens  de  l'art  ;  toute  la 
science  est  dans  un  cœur  de  seize  ans, 
tous  les  remèdes  sont  pris  dans  une  cor- 
beille de  fleurs ,  une  tresse  de  cheveux 
retient  l'appareil.  Tableau  de  douce  pitié 
où  celui  qui  souffre  sourit  enchanté  ,  où 
toute  émue ,  toute  inquiète  et  sensible ,  celle 
qui  va  guérir  et  consoler,  paraît  seule  res- 
sentir la  douleur  d'un  autre!  Mais  si  le 
peintre  pénètre  dans  cet  endroit  du  châ- 
teau ,  qu  on  appelait  le  gynécée,  ou  ap- 
partement des  femmes  (i),  il  y  trouvera 
encore  des  sujets  de  tableaux  d'un  genre 
tout  à  fait  gracieux.  Tantôt  dans  cet  asyle  , 
qui  était  tapissé  de  nattes  ,  de  joncs  pendant 
l'hiver ,  et  de  feuillages  en  été ,  et  où 
I  on  voyait  sur  des  tables  sculptées  Vai- 


(i)  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français, 
t.  I,  p.  59  et  40. 

4  ^2 
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guière  poinçonnée ,  Je  fcimelet  ç;arni  de 
pierreries,  et  autres  ohjels  nchenwiit  ou- 
vrés ;  il  représeuteri  ce  sexe  sédentaire  oc- 
cupe à  des  ouvrages  de  laine,  tandis  qu'un 
cilharède  ou  un  page,  clianle ,  raconte, 
folâtre ,  et  leur  sert  des  passerilles  ou  rai- 
sins secs  ,  (i^s,  azebils  ,  espèces  de  pru- 
neaux ,  des  lortels  et  des  gr<..ines  confites, 
telles  que  Tanis  et  la  coriandre  (i). 

Tantôt  l'artiste  nous  montrera  ces  jeunes 
beautés,  prenant  des  fenêtres  de  leurs  ap- 
partements ,  ouvertes  sur  la  campagne ,  le 
plaisir  de  la  chasse  à  l'oiseau  (2).  Sortis 
de  leurs  mains  ,  les  faucons  et  l'épervier, 
s'élancent  dans  les  airs,  et  bientôt  leur 
rapportent  Talouette  ou  le  pluvier  trem- 
blants qu'elles  caressent  et  qu'elles  rassurent. 

(1)  Lcgrand  d'Aussy,  t.  i,p.  74,  et  pag.  24)  et 
244,  et  t.  2,  p.  277. 

(:i)  Saint-Aulalre  ,  an  i  Gi  g  ,  Fauconnerie.  —  Ro- 
man de  Florès  et  de  BlancJielleur.  —  Legrand 
d'Aussy ,  t.  2^   p    12. 
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Le  pinceau  n'oubliera  pas  d'imiter  les  vives 
couleurs  du  soir  qui  teignent  l'horizon,  et 
dontonvoilresplendir  les  feux  prophétiques 
à  travers  les  arcades .  les  portiques  et  les 
croisées  du  château.  Ces  nuances  rou«es  et 
animées  qui  annoncent  le  vent  et  le  froid, 
rappèleront  au  spectateur  les  veillées  d'au- 
tomne, si  agréables  dans  ces  anciens  fna- 
noirs ,  alors  que  leurs  habitants,  réunis 
autour  d'un  large  foyer  ,  entendaient  le 
mugissement  de  l'aquilon  daias  les  tours  et 
les  corridors,  et  le  cri  du  héron  et  du 
cormoran  parmi  les  roseaux  des  étangs  voi- 
sins (i).  C'est  avec  une  adresse  et  des 
intentions  semblables  que  la  peinture,  qui 
paraît  n'étendre  son  empire  que  sur  le  mo- 
ment présent,  peut  encore  faire  pressentir 
celui  qui  doit  suivre.  Le  costume  des  fem- 

(i)  Ces  oiseaux  tetaicnt  alors  très- comirnins  en 
France ,  ainsi  que  les  grues ,  les  butors ,  les  cigo- 
j^nes ,  é[c.  On  les  servait  ordinairement  6ur  les  tables. 
Legiand  (VAussj,  t.  2,  p.  \^. 
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mes  était  fort  agréalxle  sous  la  seconde  race. 
Au  lieu  de  cet  ajustement  ridicule  ,  qui 
plus  tard  conspira  contre  la  beauté,  on 
Toyait  des  vêlements,  dont  la  coupe  élé- 
gante rappelait  encore  la  parure  des  Grec- 
ques et  des  Romaines.  Les  femmes  avaient 
alors  des  robes  qui,  nouées  au-dessous  de 
leur  sein ,  révélaient  avec  décence  de  gra- 
cieux contours.  Leurs  fronts  étaient  ornés 
de  bandeaux  de  pierreries,  ou  de  cou- 
ronnes» de  roses ,  ou  de  résilles  d'or,  ou  de 
Toiles  de  lin  d'une-  finesse  extrême.  Ce 
costume  élait'à  peu  près  celui  qui  aujour- 
d'hui,  grâce  au  goût  de  nos  peintres,  a 
succédé  au  gothique  accoutrement  du  der- 
nier siècle  (i). 


(i)  Les  conseils  que  nos  meilleurs  peintres  ont 
donnés  à  leurs  modèles  sur  leur  parure,  et  quelques 
beaux  portraits  exposée  ;aiPî  salon  avec  un  costume 
agréable ,  ont  opéré  celte  révolution  dans  lesmodes 
françaises.  On  la  doit  en  partie  au  goût  et  au  beau 
talent  de  Robert  Lefebvre,   qui  le  premier  fit  deg 


(34.  ) 

Outre  les  châteaux  forts  dont  on  vient  de 
parler  ,  il  y  avait  encore  dans  les  campa- 
gnes une  autre  sorte  d'édifices  non  moins 
féodaux  et  plus  puissants  ;  c'étaient  les 
nombreuses  abbayes  que  la  piété  et  la  mu- 
nificence de  nos  souverains  avaient  fondées 
ou  eniichies. 

Les  cvéques  et  les  abbés  étaient ,  sous  la 
première  et  la  seconde  race,  de  véritables 
seigneurs  ,  qui,  pour  la  plupart ,  malgré  la 
modestie  et  l'humanité  dont  la  pratique 
leur  est  recommandée  par  la  religion,  re- 
vendiquaient avec  hauteur  des  prérogatives 
et  des  préséances.  Dans  les  diplômes  de 
nos  rois ,  ils  sont  nommés  avant  les  ducs 
et  les  comtes;  les  litres  de  très-grands,  de 
Irès-illustres,  et  de  princes  de  l'état,  leur 
sont  positivement  conférés. 

porlrails  avec  un  costume  étudié  d'après  l'antiqui  T 
Les  GiroJet ,  les  Gérard,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
cet  heureux  changement,  et  les  femmes  doivent  dei 
actions  de  grâce  à  ces  célèbres  artistes. 


(542  ) 
L'injure  commise  envers  eux  était  plus 
sévèrement  punie  que  celle  dont  on  se  ren- 
dait coupable  envers  un  séculier  (i).  Ces 
hommes  privilégiés  étaient  souvent  choisis 
pour  arbitres  dans  les  démêlés  des  souve- 
rains ;  ils  s'arrogeaient  le  droit  de  faire 
fortifier  les  villes  et  les  châteaux,  de  battre 
monnaie,  de  rendre  la  justice  en  leur  pro- 
pre nom ,  et  dans  les  conseils  du  prince 
ou  de  la  nation  ils  siégeaient  aux  places 
d'honneur.  Les  abbayes  se  faisaient  quel- 
quefois la  guerre  entr'elles  (2)  ;  souvent 
même  les  cloîtres,  les  préaux,  étaient  le 


(1)  MarcnlH  Formul.,  1.  i,  Formul.  i8.  —  Rec. 
des  Hist.  des  Gaules  et  de  France,  t.  4>  p-  i47^ 
196  et  241. 

(2)  Les  abbayes  soutenaient  des  assauts  même 
contre  l'autorité.  S.  Adon  ayant  été  nommé  abbé  de 
l'abbaye  de  Fleuri-sur-Loire,  les  religieux,  craignant 
la  réforme,  ne  voulurent  point  le  recevoir,  et  se  dé- 
fendirent à  niaia  armée.  (Mabill.,  Elog.  de  S.  Adon, 
p.  i55.) 
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diéâtre  des  duels,  que  l'église  autorisait, 
même  entre  cousins  germains  (i). 

Les  souverains  et  les  grands  étant  per- 
suadés que  la  plus  sûre  manière  d'être 
agréable  à  Dieu  était  de  doter  l'église  et  de 
combler  ses  ministres  de  leurs  faveurs  ,  ne 
manquaient  pas  d'accorder  aux  monastères 
des  immunités  ,  des  titres  honorifiques  et 
des  fiefs ,  soit  que  ces  donateurs  géné- 
reux fussent  inspirés  par  un  sentiment  re- 
ligieux ;  soit  que  ,  tourmentés  en  secret 
par  le  souvenir  d'une  faute ,  ils  crussent 
se  faire  ainsi  un  intercesseur  en  crédit  près 
du  tribunal  suprême. 

Des  villes ,  des  pays  entiers ,  étaient  quel- 
quefois concédés  à  une  simple  abbaye. 
Gonlran  avait  fait  présent  à  l'église  de 
Maurienne  de  toute  la  belle  vallée  qui  en- 
vironne cette  cité.  Dagobert  abandonna 
à  l'évèque  de  Toul  des  palais ,  des  forte- 


(2)  La  Colotnbière,  Théâtre  d'Honneur,  p.  2o4- 
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resses  et  plusieurs  terres  avec  droit  de  iu- 
ridiclion  et  exemption  d'impôt(i).  D'Ago- 
bert  II  céda  à  l'église  de  Strasbourg  un 
grand  pays  et  une  ville  si  peuplée ,  que, 
selon  l'expression  naïve  d'un  vieux  au- 
teur, elle  aurait  pu  au  besoin  doter  con- 
venablement la  reine  du  ciel  (2). 

Il  serait  injuste  néanmoins  de  regarder 
comme  des  extorsions  toutes  les  dîmes 
et  les  tributs  payés  à  l'église.  La  plupart 
de  ces  redevances  avaient  été  stipulées  en 
faveur  du  cleri^é,  pour  l'indemniser  des 
spoliations  que  firent  de  ses  biens  le  maire 
Ebroïn  et  Charles  Martel.  Si  d'énormes 
abus  s'introduisirent,  ilfauten  accuserFigno- 
rance  et  les  guerres  continuelles.  D'ail- 
leurs, les  richesses  et  les  prérogatives  du 
clergé  avaient  tenté  les  puissants  du  siècle. 
lis  convoitèrent  ardemment  des  fonctions 


(i)  Histoire  de  Lorraine ,  de  Calmet ,  t.  i,p.  419» 
(2)   Vila  Arbogasii  apud  Eolland,  j  21  juillet. 
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ecclésiastiques,  et  les  crurent  compatibles 
avec  la  dépravation  de  leur  vie  et  leurs  oc- 
cupations mondaines.  11  y  avait  alors  des 
abbés  et  des  évêques  capitaines  de  cava- 
lerie et  commandants  de  place  (i).  Il  y 
avait  des  religieux  charpentiers,  maçons 
et  bouchers  (2).  Des  hommes  mariés  pu- 
bliquement osèrent  se  revêtir  des  habits 
sacerdotaux.  Un  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois ,  séduit  par  les  trésors  de  l'arche- 
vèché  de  Reims,  sut,  à  force  de  brigues, 
faire  élire  à  cet  archevêché  son  fils ,  âgé  de 
cinq  ans  (5). 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  est  aisé 
de  penser  que  les  abbayes  n'offraient  pas 
ordinairement  cette  simplicité  de  mœurs 
et  cet  extérieur  de  pauvreté  conformes  à 
leur  première  institution.    Quoique  leurs 

(1)  Orderic.  Vital.,  Hist.  eccl.  ,  1.  8 ,  et  de  la 
Roque  ,  Traité  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  ch.  6. 

(2)  Coiirtépée  ,  descripliou  de  la  Bourg.,   t.  i.' 
(5)  Fleury,  t.   12,   1.  55,  p.  2. 
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bâtiments  n'eussent  point,  comme  les  au- 
tres manoirs  féodaux,   la  position  formi- 
dable, et  si   l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
l'architecture  hostile,  qui  faisait  surnommer 
leurs  habitants  des  batailleurs  et  des  con- 
quérants ,     l'enceinte    dos    abbayes    était 
néanmoins  environnée  de  murs,  de  fossés, 
et  même  de  bastions  (i).  Dans  la  première 
cour  était  la  maison,  ou  plutôt  le  palais  de 
l'abbé,  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  religieux,  puisqu'au 
lieu  de  leur  infliger  les  peines  canoniques, 
il  avait  droit  de  leur  mutiler  les  membres 
ou  de  leur  crever  les  yeux.  Si  un  moine 
osait  porter  des  plaintes  contre  son  supé- 
rieur, un  capitidaire  permettait  de  lui  donner 
la  bastonnade  (2). 

Quand  il  sortait,  des  coureurs  le  précé- 
daient; un  chambellan,  des  secrétaires,  des 

(0  Legrand  d'Anssy,  Fabliaux,  t.  i  ,  p.  il^i. 
(2)  Voyez  le  trcnlième  article  d'uu  capitulaire  d« 
Pepin-le-Bref,  de  ySi). 
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clercs,  composaient  son  corlége(i).  Allait- 
il  à  la  chasse,  il  quittait  les  habits  de  son 
état  pour  endosser  des  fourrures  de  grand 
prix ,  et  se  coiffer  d'un  chaperon  à  la  mode 
nouvelle  (2). 

L'encens  fumait  devant  lui  à  l'église;  des 
honneurs,  des  prières,  des  génuflexions, 
signalaient  sou  passage  dans  les  domaines 
qui  relevaient  de  sa  puissance.  La  nuit,  les 
vassaux  de  service  venaient,  armés  de  lon- 
gues perches ,  battre  à  petit  bruit  l'eau  des 
fossés  du  château  pour  fafre  taire  les  gre- 
nouilles, dont  le  cri  rauque  pouvait  trou- 
bler le  sommeil  du  suzerain  (5).  D'anciens 


(i)  Féliblen,  Hlst.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  — 
Bullet,  Dissert,  eur  l'étal  des  évêques  en  France. 

(2)  Fieury,   t.  12,  1.  67,  p.  289. 

(3)  On  trouve  dans  le  livre  des  fiefs  de  l'abbaye 
d'Etival ,  l'obligation  de  celle  servitude  personnelle. 
Beaucoup  d'autres  titres  portent  une  semblable 
clause.  Boursault  en  a  fait  le  sujet  d'une  scène  plai- 
sante dans  sa  comédie  A^ Ésope  à  la  ville. 
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titres  conserveiil  le  couplet  que  chantaient 
en  chœur,  et  à  voix  basse,  les  paysans  de 
Montureaux ,  employés  à  celle  besogne 
singulière  autour  du  château  de  M.  l'abbé 
de  Luxeuil,  leur  seigneur. 

Pâ  ,  pâ  ,  reinoUe,  pâ, 
Voici  Monsitu , 
L'.ibbé  de  Luxeu  (i), 
Que  Dieu  gâ,  gâ,  gâ. 

Quand  l'abbé  deFigeac  faisait  son  entrée 
dans  la  ville  de  ce  nom,  le  seigneur  de 
Monlauban ,  vêtu  en  habit  d'arlequin,  et 
ayant  une  jambe  nue,  était  obligé,  d'après 
ime  coutume  fort  ancienne,  de  le  conduire 
à  la  porte  de  son  abbaye  par  la  bride  de 
son  cheval  (2). 


(i)  Pâ,  pâ  signifie  paix.  Reinotte  est  un  vieux 
mot  qui  vient  de  rana  ,  grenouille.  Que  Dieu  gd, 
c'est-à-dire  ,  «/ue  Dieu  garde, 

(2)  Curiosités  de  la  litlcrature,  tr.  de  l'anglais  par 
Berlin,  t.  i  ,  p.  198. 
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Lorsque  l'évêque  de  Cahors  prenait  pos- 
session de  son  évêché ,  le  vicomte  de  Ces- 
sac  ,  son  premier  vassal  ,  l'attendait  à  la 
porte  de  la  ville,  tète  nue,  la  jambe  droite 
nue,  et  le  pied  nu  dans  une  pantoufle  ,*  il 
le  conduisait  humblement  au  palais  épisco- 
pal  et  le  servait  à  table  (i).  Lors  de  l'intro- 
nisation de  l'évêque  de  Nevers ,  quatre 
barons  le  portaient  dans  sa  chaise,  cou- 
verte de  taffetas  violet.  Les  évêques  d'Au- 
tuQ  et  de  Rennes  avaient  le  même  privilège. 
Ceux  du  Dauphiné  étaient  de  véritables 
souverains.  L'évêque  de  Paris  comptait 
parmi  ses  vassaux  MM.  de  Chevreuse,  de 
Montmorency,  à  cause  de  sa  terre  d  E- 
couen  ;  de  Maci ,  de  Moutjay  ,  de  Couflans 
et  de  Luzarches;  ces  seigneurs,  lors  de 
l'entrée  de  l'évêque ,  étaient  obligés  de  le 
porter  jusqu'à  l'église  de  Madame  Sainte* 
Geneviève. 


(0  Registres  de  la  ville  de  Cahors. 
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L'abbé  de  Saint-Denis  ayanl  été  pris  par 
les  Normands,  en  858,  on  donna  ponr  sa 
rançon  685  livres  d'or,  525o  livres  d'argent, 
des  chevaux,  des  bœufs,  et  plusieurs  serfs 
de  l'abbaye  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  (i). 

Hugues  de  Champfleuri  ,  évéque  de 
Soissons  ,  désirant  acquérir  un  beau  che- 
val pour  faire  son  entrée  dans  son  évcché  , 
on  lui  en  présenta  un ,  pour  lequel  il  donna 
cinq  serfs  de  sa  terre.  Il  est  vrai  qu'alors  les 
hommes  étaient  marchandise ,  puisqu'on 
mettait  en  vente  dans  les  marchés  publics 
des  serfs  et  des  prisonniers  de  guerre  (2). 

Près  de  l'évêché,de  l'abbaye,  ou  du  mo- 
nastère ,  se  voyait  le  fief  de  la  vidamic,  ou 
1  hôtel  du  vidame.  On  appelait  ainsi  le 
seigneur,    à  qui   les  suzerains  ecclésiasti- 


(1)  Annal.  Bencd. ,  t.  5,  1.55,  Mém.  33. 

(2)  6'  art.  ,  *>*  Capit.  de  Charlemagne ,  an.  808. 
—  Courtépée,  descript.  de  la  Bourg.  ,  f.  i ,  p.  222. 
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ques  avaient  coiilié  le  droit  d'agir  pour 
eux  dans  leurs  affaires  temporelles  (i).  Ses 
fonctions  consistaient  principalement  à  con- 
duire à  Tarraée  et  à  commander  dans  les 
combats  les  vassaux  du  prélat,  de  l'abbé 
ou  de  l'abbesse ,  à  défendre  les  terres 
ecclésiastiques  contre  les  entreprises  hos- 
tiles et  les  invasions  ,  à  garder  le  palais 
épiscopal  après  le  décès  de  Tévcque,  afin 
d'empêcher  le  pillage  des  meubles  et  effets 
dont  les  ducs ,  les  comtes  et  les  barons  du 
voisinage  tentaient  de  s'emparer  en  sem- 
blables circonstances,  alléguant  le  défaut 
d'héritiers.  Pour  prix  de  ses  soins ,  le  vidame 
était  le  dépositaire  de  l'anneau  du  prélat;  il 
était  son  chancelier,  le  juge  de  tous  ses 
vassaux;  il  avait  droit  de  préséance  sur 
tous  les  autres  officiers  de  l'évéché,  et 
prélevait  une  part  dans  les  amendes,  les 
morte-mains,  les  formariages ,  et  autres 
proGts  casuels. 

(i)  Loiseau,  des  Seigneuries ,  ch.  7,  n°5i. 
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Les  simples  religieux,  sur  le  dérègle- 
ment desquels  ne  peuvent  tarir  les  roman- 
ciers et  les  Troubadours,  s'amusaient  à 
jouer  et  à  boire,  à  siffler  les  linottes,  et 
à  faire  des  cordes  d'arbalcies  et  des  po- 
ches de  furets  pour  prendre  les  lapins  (i). 
Dans  leurs  bâtiments  on  entendait  jour  et 
nuit  les  aboiements  des  chiens  et  les  cris 
des  oiseaux  de  proie;  car  aux  termes  des 
ordonnances,  les  monastères  étaient  obligés 
de  loger  les  équipages  de  chasse  des  rois 
de  France  (2). 

Outre  cette  obligation,  les  abbayes  fon- 
dées par  nos  princes  étaient  tenues  de  loger 
un  pauvre  soldat  estropié,  et  de  lui  faiie 
servir  une  portion  monacale.  Cet  invalide 
sonnait  les  cloches  et  balayait  l'église  ^5). 


(i)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  t.  12.  —  Brantôme, 
Capit.  fr. ,  t-  I  ,  p.  254- 

(2)  La  Curne  de  Saint e-Palaye  ,  Mém.  historiquei 
sur  la  chasse,  t.  5  ,  p.  267. 

(5)  Daniel,  Hist.  de  la  milice  fr. ,  t.  2,  p.  565, 
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Lorsqu'un  laïc  rencontrait  un  prêtre  ou 
un  diacre  dans  la  campagne,  il  devait  se 
courber  devant  lui,  et  lui  présenter  son 
bras  pour  s'appuyer.  Si  tous  deux  étaient  à 
cheval ,  le  laïc  s'arrêtait  et  saluait  profon- 
dément l'ecclésiastique;  si  celui-ci  était 
seul  à  pied,  le  séculier  était  obligé  de  des- 
cendre, et  ne  pouvait  monter  que  lorsqu'il 
avait  perdu  de  vue  l'homme  de  l'église. 

Le  clergé  était  excessivement  jaloux  de 
ses  immunités  ;  ainsi,  par  exemple,  si  I'oq 
empiétait  sur  ses  droits,  soit  en  jugeant  un 
clerc  sans  l'assentiment  de  son  évêque  , 
soit  en  arrêtant  un  coupable  dans  une 
église,  les  ecclésiastiques  exigeaient  qu'en 
réparation  le  juge  habillât  un  mannequin 
en  clerc ,  le  pendît ,  le  dépendît  ensuite,  et 
le  rapportât  à  l'église  pour  le  remettre  pom- 
peusement au  prélat,  qui ,  accompagné  cl,e 
tout  son  clergé,  venait  recevoir  l'eifigie, 
représentant  son  homme ,  et  l'inhumait  en 
terre  sainte  avec  soleimité. 

La  dévotion  de  ces  siècles  éloignés  cn- 
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caseait  souvent  les  nobles  et  les  bourccois 
à  prescrire ,  par  leurs  teslaraenls ,  qu'on  les 
inhumât  avec  l'habit  reliijieux  (i).  Souvent 
encore  ils  se  taisaient  les  seris  de  telle  ou 
telle  église.  Alors  ils  portaient  le  resie  de 
leur  vie  uu  pourpoint  de  la  couleur  des 
bannières  de  cette  église,  et  faisaient  river 
à  leurs  poignets  ou  à  leurs  jambes  un  an- 
neau de  fer,  emblème  de  leur  pieux  ser- 
vage (2). 

C'était  alors  l'usage,  disent  l'abbé  Char- 
vet  et  Chorier,  dexigcr  aux  portes  des 
églises  un  tribut  de  ceux  qui  voulaient  y 
çntrer,  et  souvent  on  employait  la  violence 
contre  ceux  qui  s'obstiuaient  à  ne  vouloir 
rien  donner  (3). 

L'isnorance  et  les  restes  du  paganisme 
mêlaient  alors  aux  rites  ecclésiastiques  ,  et 


(i)  Velly,Mlllot,  dans  leur  Hist.  de  France,  etc. 
(2)  Saint-Foix,  Essais  liist. ,  t.  ?.,p.  iH'î. 
(5)  L'abbé  Charvet ,  Hist.   de   l'cgl.  de  Vienne  , 
p.2!»7.  —  Chorier,  Hist.  duDauphiné,  t.  i  ,  1.  ic 
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h  la  célébration  des  mystères  et  des  ol'ûces, 
une  foule  de  scènes  extra vu£»antes  et  d'une 
indécence  inouie.  On  pouvait  dire  en  ces 
temps-là  qu'il  n'y  avait  pas  d'église  où  le 
diable  n'eût  une  chapelle.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  cérémonies  obscènes  et 
siupides  (i),  il  sulfil  de  rappeler  l'orgie 
connue  sous  le  nom  de  la  fêle  de  Vdne, 
imitée  de  la  procession  des  ânes  dans  les 
mystères  de  Vesta,  la  fête  du  bœuf{i), 
la  fête  des  fous,  celle  des  noircis ,  celle 
des  soudiacres ,  où,  par  une  impertinente 
équivoque ,  ces  prêtres ,  se  prévalant  de  la 
première  syllabe  de  leur  nom,  se  croyaient 
obligés  de  s'enivrer  dévotement  à  certains 

(i)  L'abbé  d'Artigny,  Mém.  d'Hiiît.  ,  de  Crit.  et 
de  Littér. ,  t.  4>  art.  64 ,  p-  270 ,  et  t.  7  ,  art.  4  , 
p.  67.  —  Ducange,  Gloss. ,  v°  Festum  asînornni , 
kalendœ.  —  Du  TiUet  ,  Fête  des  fous  ,  p.  5. 

(2)  D'Artigny  ,  lieu  cité.  —  Bibl.  Scbus. ,  p.  58o. 
—  Le  P.  )e'sulte  Théoplule  Raynaud  ,  Heierv.  spirit, 
et  anomalia  pietatîs  cœîest.  ,  etc.  —  Pap.,  Hist.  de 
Provence  ,  t.  5 , 1.  7  ,  p.  5 1 2. 
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jours  (i).  Chaque  église  avait  sa  coutume 
absurde  ;    là ,    les   évêques    jouaient   avec 
leurs  inférieurs,  à  la  boule,    à  la   p;iume 
et  au  ballon  (2).   Ici    c'était  une    pratique 
religieuse  qu'une  femme  battît  son  mari  la 
troisième  tète  de  Pâques,   et  que  le  mari 
rendît  la  pareille   à   sa  femme.    Ualleluia 
était  personnillé  ;    on  le  faisait  mourir  et 
ressusciter.  Les  enfants  de  chœur  portaient 
luie  bierre,  dans  laquelle  était  censé  ren- 
fermé Valleluia  décédé.  D'autres  fois,  les 
choristes ,  armés  d'un  fouet ,  faisaient  tour- 
ner sur  le   pavé  de    l'église  une  toupie, 
autour   de  laquelle  était  écrit    en    lettres 
d'or  alléluia,   A   la   Pentecôte,    lorsqu'on 
chantait  le  'veni  creator  y    un  pigeon  blanc 
descendait  de  la  voûte;  en  même  temps ^ 
dans    les    différentes   parties   de    l'église  , 
Toltigeaient  des  oiseaux,   auxquels  étaient 


Ci)  Duradier ,  Récréât,  liistor. ,  t.  1 ,  p.  132. 
(2)  Jean  Belet,  Explitaf.  de  roffice  divin  au  chap. 
intitulé  LiOeriaia  dccembris. 
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altaclices  des   étoupes  enflammées ,    pour 
figurer  les  langues  de  feu. 

Dans  l'église  d'Auxerre,  ics  bons  cha- 
noines dansaient  avec  ferveur  la  danse  du 
pilota (i).  Dans  beaucoup  d'églises  on  con- 
servait l'usage  antique  de  danser  pendant 
l'office,  soit  au  chœur,  soit  sur  les  tombes, 
des  cimetières,  et  l'on  disait  avec  saint 
Grégoire  deNazianzeque  cea  danses  étaient 
des  mystères  qui  annonçaient  la  joie  et 
Vagilité  avec  laquelle  on  doit  aller  à 
Dieu.  Aux  fêtes  de  Noël  et  de  TEpi- 
phanie  ,  le  chapitre  d'Arles  se  livrait  à  des 
mascarades  dont  l'impudence  égalait  la 
stupidité.  Les  prêtres  jouaient  aux  dés  dans 
la  nef,  et  mangeaient  sur  l'an  tel  des  sau- 
cisses et  des  jambons,  en  débitant  de  gros- 
sières bouffonneries  (2). 


(i)  L'abbé  Lebeuf,  Dissertât,  sur  la  danse  mys- 
térieuse du /?/7o/a.   Mercure,   mai  1726,  p.  gi  i. 

(2)  Hist.  deNim. ,  t.  3,  pr. ,  p.  i55.  — Pap.,  Hist. 
de  Prov.jf.  2  , 1.  7,  p.  21 5.  — Arch.de  l'arch.  d'Arles. 
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Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  le  clergé 
Cl  sur  les  pratiques  de  l'église  des  9*  ci  lo» 
siècles  ,  loin  de  faire  douter  des  sublimes 
résultats  de  la  religion  ,  prouvent  au  con- 
traire à  quels  condamnables  excès  l'homme 
peut  se  laisser  entraîner ,  quand,  au  lieu 
d'embrasser  avec  foi  les  divins  préceptes 
de  cette  religion  ,  il  n'écoute  que  les  pas- 
sions et  les  folles  erreurs  de  son  siècle. 

Alors  la  plupart  des  prêtres  ne  suivaient 
pas  l'état  ecclésiastique  pour  céder  à  une 
Tocation  religieuse,  mais  bien  pour  satis- 
faire leur  secrète  cupidité,  séduite  parle 
temporel  des  bénéiices  et  les  aumônes  de 
la  péjiilence.  IN'cn  douions  pas,  les  abus 
qui  souillaient  alors  une  grande  partie  des 
monastères  ,  avaient  leur  germe  dans  les 
barbares  coutumes  de  la  féodalité,  dans  les 
ténèbres  d'une  ignorance  absolue,  dans  les 
restes  de  l'idolâtrie  ci  les  pratiques  de  ces 
siècles  guerriers  ;  car  à  mesure  que  se  dis- 
sipèrent les  funestes  causes  de  tant  de  dé- 
règlements,   la  religion,   épurée  de  tout 
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alliage  étranger,  brilla  de  celle  splendeur 
qui  lui  est  propre.  Au  temps  même  dont 
nous  parlons  ,  quels  prodiges  n'opéra-l-elle 
pas  en  se  révélant  à  quelques  élus  ,  qu'elle 
arrachait  à  la  corruption  générale  pour  les 
ceindre  d'une  auréole  de  gloire  (i)?  Si  des 
abbés  et  des  prélats ,  sans  honte  et  sans 
mœurs  ,  consumaient  leurs  jours  dans  les 
festins  ,  à  la  chasse  et  dans  les  combats  , 
plusieurs  de  leurs  contemporains  offraient 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Saint  Odon,  saint  Gérard  de  Bro- 
gne  ,  saint  Mayeul,  se  dépouillaient  de 
leurs  fortunes  au  profit  des  pauvres ,  refu- 
saient les  honneurs  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement au  culte  de  l'Eternel ,  et  don- 
ner à  leurs  disciples  l'exemple  de  la  mo- 
destie,  de  la  douceur,    de   la  tempérance 


(i)  C'est  ce  qui  faisait  dire  alors  à  saint  Yolfang  : 
Les  religieux  qui  suivent  la  règle  ressemblent  aux 
bons  anges  ,  ceux  qui  la  violent  aux  mauvais.  Vita 
soEc.  5.  Bened. ,  c.  i5,  p.  819. 
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et  de  la  chariic  (i).  On  les  voyait,  môme 
au  péril  de  leurs  jours  ,  rétablir  la  disci- 
pline dont  la  règle  s'était  perdue  ,  et  rallu- 
mer, dans  les  coeurs  éteints  par  le  souffle 
empoisonné  du  siècle ,  l'antique  ferveur 
des  Thébaïdes  et  des  catacombes. 

C'étiiit,  il  faut  le  dire,  c'était  un  spec- 
tacle bien  auguste  et  bien  touchant  que 
celui  de  ces  hommes  pieux  ,  rassemblés  par 
le  besoin  d'élever  en  choeur  leurs  voix  pures 
vers  le  trône  de  Dieu ,  et  dans  le  dessein 
non  moins  respectable  de  servir  cet  Eue 
suprême,  eu  soulageant  les  infirmes  et  en 
ramenant  les  mortels  égarés  dans  les  sen- 
tiers de  la  vertu.  Comme  alors  il  n'y  avait 
dans  le  sein  de  la  nation  ni  principes  de 
morale,  ni  instruction,  ni  police  éclairée, 


(i)  Mr-ibill.,  Elog.  Odon,  ,  n°  iG  el  seq.  —  Vita 
S.  Odon.,  I.  I  saec.  5.  Bcned.  et  Bibliot.  clun.  — 
Molan.  ad  lisuard.  i8ang.  —  Boll.  ,  ii  mai,  t.  i5, 
p.  65-/.  —  Fleury,  Ilist.  ecclcsiast.  ,  t.  12 ,  1.  55,  56 
el  57. 
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ni  le  senilment  du  juste  et  de  l'injuste; 
ces  réunions  monastiques,  les  admirables 
statuts  qu'on  y  observait,  ne  pouvaient  être 
que  Touvragc  de  la  religion ,  dont  l'as- 
cendant ressortait  d'autant  mieux,  qu'il 
ne  se  confondait  point  avec  les  miracles 
de  l'élude  et  les  métamorphoses  de  la  ci- 
vilisation. 

Les  noms  de  la  plupart  de  ces  abbayes, 
telles  que  celles  de  Vallombreuse ,  de 
Montjleuri ,  de  Hauteseli'e,  du  Val-d^Or, 
de  la  Montagne  des  ruisseaux  (i),  don- 
naient une  idée  de  leur  position  champêtre 
et  romantique.  Le  silence ,  le  recueillement 
et  la  simplicité  qu'on  remarquait  dans  les 
cloîtres  ;  l'encens  ,  les  hymnes  et  les  fleurs 
de  l'église  ;  les  montagnes  ,  les  torrents,  les 
vastes  ombrages  du  dehors  ,  tout  donnait  à 
ces  retraites  sacrées  un  air  de  grandeur  et 

(i)  Aujourd'hui  Moiilrieux.  Voy.  l'éfym.  de  ce 
nom  dans  Papon  ,  Hist.  gén.  de  Proveuce  ,  t.  3  , 
p.  2o5  da  1.5^   note. 
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de  mélancolie  sublime.  La  vue  de  ces  mo- 
numents religieux  suffisait  quelquefois  pour 
dégoûter  les  souverains  de  leurs  vaines 
grandeurs  ei  de  Piuanité  de  leurs  illusions. 
Ainsi  plus  lard  Humbert,  en  contemplant 
des  sommets  du  Saiui-Eynard  les  déserts 
de  la  Chartreuse,  abdiqua  pour  la  vie  ascé- 
tique la  couronne  du  Dauphiné  (0;  ainsi 
Charles-Quint,  frappé  des  sites  majestueux 
du  monastère  de  Saint-Just,  conçut,  en  les 
voyant ,  le  premier  désir  d'une  retraite 
flui  étonna  l'univers. 

Les  châteaux  forts  et  les  gothiques  mo- 
nastères ,  seuls  monuments  qu'on  vît  alors  , 
eussent  sutïi  pour  donner  à  nos  campagnes 
un  aspect  triste  et  sauvage,  si  la  servitude 
et  le  mépris  de  Fagricuhure  ne  leur  eussent 
poiut  imprimé  ce  caractère. 

Nos  ancêtres ,   guerroyant  sans   cesse , 


(i)  Chorler,  Histoire  du  Daupliiné  ,  t.  2,  1.  9 
p.  2[p  j  cl  1.  10. 
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eLalent  étrangers  à  tout  système  d'économie 
domestique;  les  serfs  attachés  à  la  glèbe, 
rebutes  dans  leurs  travaux  sans  espérance, 
n'étant  point  stimulés  par  l'intérêt  person- 
nel, ne  faisaient  qu'effleurer  une  terre  sei- 
gneuriale; les  champs  étaient  encore  si 
mal  cultivés  sous  la  seconde  race,  que  la 
France  tirait  de  l'Angleterre  et  des  con- 
trées voisines  du  bétail  et  des  grains  (i). 

Mais  ces  campagnes  ,  livrées  à  leur  vi- 
gueur naturelle  ,  à  leur  énergie  indépen- 
dante ,  gardant  encore  dans  leurs  cascades, 
leurs  fleuves  ,  leurs  bois,  et  leurs  monta- 
gnes ,  les  penchants  d'une  nature  sauvage 
et  capiicieuse  ,  ces  campagnes  cachant 
aux  yeux  de  leur  coniemplalcur  les  res- 
sources et  les  détails  d'une  vie  matérielle, 
pour  ne  lui  montrer  que  de  profondes  soli- 
tudes où  riiomme  ne   semble  être  nourri 


(i)  L'abbé  Carlier ,    Dissert,  sur  l'état  du  com- 
merce pendant  la  première  et  la  deuxième  race,  p.  19. 
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que  du  miel  qui  coule  dans  les  creux  des 
cliénes  ;  ces  campagnes  ,  dis-je,  n'en  au- 
raient été  que  plus  pittoresques  ,  si  les  ins- 
titutions féodales  ne  les  eussent  point  llé- 
tries  à  chaque  pas  des  marques  du  despo- 
tisme. Ainsi ,  par  exemple,  rà  et  là  étaient 
des  garennes,  retraites  buissonneuses  où  les 
lapins  foisonnaient,  et  d'où  ils  sortaient 
par  milliers  sur  les  terres  voisines,  sans 
qu'il  fût  permis  d'empêcher  leur  ravage, 
car  la  garenne  était  un  droit  seigneurial. 

Toutes  les  chaussées  élevées  au-dessus 
des  lacs  et  des  marais,  qui  baignaient  des 
lieues  entières  de  pays,  étaient  dominées 
par  des  poteaux,  par  des  fourches  patibu- 
laires, indices  du  droit  de  justice  (i);  les 
péages  étaient  si  nombreux ,  qu'on  les  pre- 
nait au  premier  cou[î-d'œil  pour  des  bornes 
milliaires.  Le  tarif  des  péages  réglait  toutes 


(i)  Bacquet,  Traité  des  droits  de  justice.  —  Bou- 
gIicuI,  sur  la  coutume  de  Poitou. 
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sortes  de  rétributions.  Si  Ton  ne  répugnait 
pas  à  emprunter  le  langage  barbare  de  celte 
jurisprudence  anarchique,  et  de  celte  puis- 
sance exercée  sur  les  grands  chemins  et  au 
coin  des  bois,  il  serait  curieux  d'entendre 
l'énuméralion  de  ces  mille  et  mille  droits. 
Des  moulons  passaient-ils  sur  la  terre  d'un 
seigneur?  leur  maître  payait  le  droit  de  piil- 
çërage ,  à  cause  de  la  poussière  que  causait 
son  troupeau.  Un  pêcheur  amarrait-il  sa 
barque  au  rivage  ?  il  devait  se  rendre  à 
l'échoppe  de  l'agent  fiscal.  Si  le  voyageur 
était  à  pied  et  sans  fardeau  ,  il  en  était  quitte 
pour  un  simple  droit;  mais  s'il  portait  un 
fardeau,  ou  s'il  était  à  cheval,  ou  s'il  con- 
duisait une  voilure,  et  si  celte  voilure  était 
vide  ou  chargée,  si  elle  était  attelée  d'une 
seule  ou  de  plusieurs  bêtes  de  somme,  et  si 
elle  allait  au  pas  ou  avec  rapidité,  les  droits 
variaient  selon  ces  diverses  circonstances. 
Ils  étaient  également  modifiés,  selon  qu'on 
passait  sur  un  pont,  dans  un  bac,  sur  une 
chaussée  ,  et  sur  un  chemin  pavé. 
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Aiissirôt  que  le  voyageur  avait  payé  à  la 
froutière  du  domaine  inféodé ,  les  préposés 
du  seigneur  lui  donnaient  une  escorte,  et 
répondaient  de  lui  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Arrivé  aux  limites  de  ce  domaine, 
le  voyageur  arrivait  sur  un  territoire  où 
il  devait  acheter  d'un  nouveau  suzerain 
droit  de  passage  et  protection.  Il  parcourait 
ainsi  la  France  d'escorte  en  escorte.  Heu- 
reux en  répandant  son  or,  s'il  n'était  pas 
quelquefois  attaqué  par  ceux-raêmes  qui  de- 
vaient le  défendre,  et  si  ses  mulets,  ses 
coffrets  et  ses  ballots  n'étaient  point  con- 
voités par  le  baron  ou  le  châtelain,  qui  les 
avait  entrevus  des  créneaux  et  des  poternes 
de  son  manoir  ! 

Quand  un  bâtiment  échouait  sur  les  côtes, 
les  malhemeux  naufragés  ne  pouvaient  y' 
Tenir  chercher  les  débris  de  leur  fortune, 
car  le  seigneur  alléguait  son  droit  sur  les 
épaves  et  sur  les  choses  avariées. 

Aux  bords  du  large  étang,  parmi  les 
saules  et  les  glaïeuls ,    étaient  les  moulins 
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où  tous  les  vassaux  du  seigneur  étaient 
obliges  de  faire  moudre  leur  blé  et  de 
payer  la  rétribution.  11  en  était  de  même 
du  leur,  du  pressoir  et  des  autres  usines; 
on  ne  pouvait  en  avoir  à  soi  (i). 

Çà  et  là  des  croix  étaient  dressées  eu 
grand  nombre.  Ce  signe  de  miséricorde 
était  multiplié  par  les  pauvres  paysans, 
car  ils  venaient  s'y^  réfugier  pour  se  sous- 
liaire  à  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  qui 
n'osaient  les  arracher  à  ce  refuge  (2). 

Apres  avoir  dépeint  nos  campagnes  telles 
qu'on  les  vit  depuis  la  fin  de  la  seconde  race 
jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ,  il  reste  à 
parler  de  nos  cités. 

Les  grands,  comme  on  l'a  vu,  demeu- 
raient presque  toujours  dans  leurs  châteaux 
iorts  ,  et  la  cour  résidait  une  partie  de 
l'année  dans  les  maisons  de  plaisance  que 


(i)  Salvaing,  de  l'Usage  des  Fiefs. 

(2)  Courlépée ,  Desc.  de  la  Bourg.,  t,  i  ,  p.  157. 
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les  rois  afFeciioiinaiem,  en  sorte  que  Tea- 
ceinte  des  -villes  n'était  guère  peuplée  que 
de  prôlres  et  d'artisans  (i). 

Presque  toutes  les  maisons  étaient  bâties 
en  terre  et  en  bois.  On  ne  connaissait  pas 
encore  ]es  lois  de  police  ,  de  commodité 
et  d'agrément.  A  Toir  la  manière  irrégulière 
dont  les  rues  étaient  tracées,  on  eût  dit  que 
chaque  particulier  bâtissait  selon  sa  fuii- 
taibie  et  aux  dépens  de  la  voie  publique. 
L'égoïsme  et  le  mauvais  goût  présidaient  à 
toutes  ces  constructions  confusément  en- 
tassées. Du  faîte  des  maisons,  des  goutières 
en  saillie  déversaient  les  eaux  pluviales  sur 
les  passants  ,  des  perches  tendues  à  trav{  rs 
la  rue  obscurcie  servaient  aux  lavandières 
et  aux  teinturieis  à  tendie  le  linge  et  les 
étoffes  fumantes  qui  distillaient  l'eau  de 
savon   et  les   couleurs.   11  n'y  avcii   point 


(i)  Dissertation  sur  l'état  du  commerce  en  France 
FOUS  les  deux  premières  races  ,  p.  2. 


alors  d'aqueducs  et  de  fontaines ,  seule- 
ment on  voyait  quelques  puits  où  les  amants 
se  donnaient  ordinairement  rendez-vous  (i). 
Les  rues  n'étaient  point  pavées  ,  des  pour- 
ceaux clierchant  leur  pâture  dans  les  quar- 
tiers les  plus  fréquentés  ,  kibouraient  les 
immondices  et  pénétraient  dans  les  rez-de- 
chaussée,  où  souvent  ils  renveraisent  les 
berceaux  des  enfants  (2), 

De  grandes  églises  ,  quelques  beaux  mo- 
numents, étaient  élevés  au  milieu  de  ces 
tristes  asyles;  mais  leur  ensemble  était  of- 
fusqué par  les  masures  de  l'indigence  et  les 
baraques  des  marchands  forains.  L'échoppe 
osait  fixer  ses  cloisons  populaires  aux  murs 


(i)  L'auteur  des  Kvenements  nocturnes.  — 
Piene-le-Long  et  Blanche  Bazii ,  par  M.  de  S^îu- 
vignj^.  —  Sauvai,  t.  i  ,  p.  184.  —  Sainl-Foiz,  Esiais 
sur  Paris ,  l.  i  ,  p.  522  et  5^3. 

(2)  La  Marre,  Traité  de  la  police,  t.  i. — Learand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  i  ,  p.  25G.  — 
Saint-Foix,  Essais  histor.  sur  Paris. 
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fie  ces  pompeux  édifices.  Le  maréchal  fer- 
rant élal>liss;iil  y)rcs  d'un  porlique  rnajcs- 
incux  ses  poteaux,  et  ses  aiieliers  enfumés. 
Sur  les  degrés  du  temple  et  du  palais  le 
mendiant  et  l'aveugle  jouaient  de  la  vielle 
ou  de  \^  Jlûte  des  chaudronniers  {\)y  et 
les  pèlerins  venaient  cl)anier  des  noëls  et  des 
couîplainies.  Sur  la  place  angulaire,  daus 
le  carrefour  aux  côtés  inégaux,  les  mar- 
chands ambulants  et  les  juifs,  qui  expiaient 
leurs  gains  par  des  humiliations  et  des 
taxes ,  étalaient  leurs  marchandises ,  et 
restaient  en  extase  devant  le  jacqiiemar , 
dont  le  marteau  frappait  les  heures  dans  le 
clocher  de  la  grande  basilique.  Durant  la 
iiiilt ,  lorsqu'un  citoyen  mourait,  un  clerc 
parcourait  la  ville  ,  en  agitant  la  crécelle 
bruyante,  il  s'arrêtait  dans  les  carrefours, 
et  criait  dune  vois,  lamentable  :  HëveiLlez- 


(i)  Legrand  ,  notes  sur  le  fabliau  des  Z7e«:r  Mc- 
iiesiriers ,  t.  2,  p.  52o. 
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"VOUS,  et  priez  pour  les  trépassés  (i).  Quand 
quelqu'un  était  à  Tagonie ,  une  cloche  lu- 
gubre tintait  par  intervalle ,  et ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  semblait  répandre  des 
larmes  sur  les  douleurs  humaines,  et  mar- 
quer le  triste  éboulement  de  la  vie.  Gomme 
eu  plusieurs  endroits  on  accordait  des  in- 
dulgences à  tous  ceux  qui  accompagnaient 
le  prêtre  quand  il  allait  administrer  les 
sacrements ,  une  foule  inombrable  et  tumul- 
tueuse le  suivait  dans  la  maison  du  malade, 
et  s'agenouillait  pour  prier  à  haute  voix 
autour  de  son  lit ,  sur  les  escaliers  ,  et 
jusque  dans  la  cour  de  sa  demeure. 

Tous  les  artisans  d'une  même  profession 
demeuraient  dans  une  même  rue  ,*  ainsi , 
par  exemple,  à  Paris  ,  les  baigneurs  étaient 
établis  rue  des  Etuves  ,  les  orfèvres  sur  le 
quai  de  ce  nom  ,  les  marchands  de  flèches , 
de  carquois   et  d'arcs ,    rue  Saint-André- 


(i)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  t.  i8,  p.  558. 


(  •'îy^  } 

des-Arc?.  Les  rues  des  Lavandières ,  des 
Boucheries  ,  de  la  Tixeranderie  ou  des 
Tisserands ,  de  la  Verrerie  et  des  Écri- 
vains ,  indiquent  encore  leur  ancienne  des- 
tination (i). 

Les  boutiques  n'avaient  point  d'enseigne 
et  d'étalage.  Des  crienrs  se  tenaient  sur  le 
seuil  de  la  porte  pour  annoncer  aux  pas- 
sants l'espèce  de  denrées  qu'ils  débitaient, 
et  les  engageaient  à  venir  se  pourvoir  par 
des  propos  engageants. 

Les  mires,  qui  étaient  alors  les  méde- 
cins consultants,  s'annonçaient  eux-mêmes 
par  des  cris;  et  comme  Tun  des  remèdes 
les  plus  fréquents  étaient  alors  les  ven- 
touses ,  ils  criaient  ordinairement  ventouses 
à  ventoustr ,  et  portaient  un  petit  coffret 
contenant  leurs  instruments ,  les  drogues 
et  la  charpie  (2)  ;  ils  menaient  avec  eux  des 

())  Saint-Foix  ,  Essais  historiques  sur  Paris. 
(2)  Le  fabliau  de  la  Saincresse ,  ins.  ,  n°  7218, 
f °  aiJi .  —  Les  médecins  consultants  étaient  appelés 
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femmes  pour  accoucher  et  pour  saigner, 
et  qu'on  appelait  saineresses ,   ventrières 
et  matrones  (i). 

Les  affaires  du  commerce  se  traitaient 
en  commun  ;  les  marchands  allaient  s'en- 
tretenir de  leurs  affaires  en  un  lieu  appelé 
le  parloLier  aux  bourgeois.  Ces  marchands 
formaient  des  confréries  liées  par  des  statuts 
et  des  règlements.  Chacune  de  ces  confié- 
ries ,  ou  communautés,  avuit  son  costume 
particulier  pour  les  jours  de  réjouissance, 
et  portail  dans  les  grandes  processions  la 
bannière ,  la  châsse  et  l'image  de  son  patron. 
De  temps  en  temps  les  membres  de  la  con- 
frérie donnaient  un  repas  de  corps,  où  l'on 
renouvelait,  en  se  touchant  la  main  et  en 


physiciens .  Leur  science  e'tait  de  deviner  les  maladies 
par  l'inspeclion  des  urines.  Gilles  de  Corbeil  ,  rlia- 
lioine  de  Paris,  et  médecin  de  Philippe-Auguste, 
composa  au  12''  siècle  le  traite'  de  Judiciis  urinarum. 
(1)  Gloss.  de  la  langue  romance,  aux  mots  ma- 
trone et  vcnlricre. 
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mangeant  aux  mêmes  plais,  le  pacte  de  la 
ioyautc  et  de  la  bonne  fui.  Le  roi  ne  dé- 
daignait point  de  paraître  quelquefois  à  ces 
assemblées.  Sa  présence  y  était  prévue  par 
des  réi^lements  où  l'on  trouve  cette  clause 
naïve  :  Le  roi ,  notre  seigneur,  doit  ai^oir 
son  mets  entier  Çi). 

A  sept  heures  du  soir  ,  en  hiver ,  et  à 
huit,  en  été,  on  sonnait  la  cloche  du 
couvre-feu  ;  à  ce  signal ,  les  habitants  de- 
vaient rentrer  chez  eux  ,  éteindre  la  flamme 
de  leurs  foyers  ,  faire  la  prière  de  Vu4nge- 
his,  et  se  mettre  au  lit (2).  L'ordonnance  du 
couvre-feu  était  maintenue  avec  sévérité, 
afin  de  prévenir  les  incendies  qui  sont  fré- 
quents et  contagieux  dans  les  villes  cons- 
truites en  bois  ,  comme  l'étaient  alors  pres- 


(i)  Trésor  des  cliartres  ,  rég.  ?.4-   —  Livre  rougo 
du  Chàtclet ,  p.  78.  —  Recueil  des  Ordonnances. 

(2)  Ducan^jC ,  Glossaire ,  ad  verb.  igniiagiitm  et 
éingelus. 
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que  toutes  celles  de  France.  Cepeudant, 
lorsque  des  affaires  pressantes  appelaient 
au -dehors  les  citoyens  après  l'heure  du 
couvre-feu  ,  ils  étaient  obliges  de  se  munir 
d'un  flambeau,  à  cause  des  brigandages  qui 
se  commettaient  dans  les  rues  obscures  (/). 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  morne 
silence  qui  régnait  dans  les  villes  pendant 
les  dimanches  et  les  fêles.  La  cessation  ab- 
solue de  toutes  les  œuvres  sennles,  pres- 
crite dès  les  premiers  siècles  de  l'église, 
lut  renouvelée  avec  une  austérité  plus  scru- 
puleuse encore  par  Louis-le-Débonnaire  (2}. 
]Nou  seulement  ce  pieux  monarque  voulut 
que,  conformément  aux  précédents  édits, 
nul  marchand ,  nul  artisan ,  ne  vendît  et  ne 
travaillât;  mais  il  défendit  eu  outre  de  s'ar- 


(t)  Ducange,  ib.  —  Velly,  Hist.  de  France,  l.  9  , 
p.  552,  en  note. 

(2)  Conc.  Laod. ,  can.  24  —  Capilul.  Reg.  Franc. 
Baliiz.  col.  219,  cap.  i5,  col.  25c),  cap.  7() ,  et 
lib.  6,  col.  c)58  ,  cap.  2o5. 
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irlcrdans  les  rues  ei  sur  les  places  publi- 
(jues,  (le  consumer  un  temps,  réclamé  par 
Ja  prière ,  en  promenades  et  en  récréa- 
lions  (i).  Il  prohiba  même  la  conversation 
fjn'on  tejiait  sur  des  sujets  frivoles  et 
jnoiidains  ;  c'était  réduire  au  silence  la  po- 
pulation toute  entière. 

L'interruption  du  labeur  pendant  les  fêtes 
chômées  par  l'église  est  conforme  aux 
dotâmes  de  la  religion.  Ici,  comme  en  mille 
autres  circonstances,  elle  associe  des  pen- 
sées morales  et  politiques.  En  même  temps 
qu'elle  prépare  à  l'homme  un  repos  salu- 
taire, et  (]ue  de  son  voile  sacré  elle  essuie 
pour  ainsi  dire  les  sueurs  qui  baignent  son 
pauvre  corps,  elle  fait  succéder  à  ce 
pain  d'armertume  qu'il  doit  à  dàpres  tra- 
vaux, un  peu  de  cette  manne  céleste,  vraie 
nourriture  de  l'àme,  qui  sans  elle  languirait 


(i)   CpplUil.   riL,   —    De   la  IMare ,    Traité  de  la 
Police,  t.  1 ,  1.  2,  lit.  8,  p.  562  ,  2"  colon. 
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dans  la  défaillance.  Les  solennités  religieuses 
sont  donc  des  ressorts  sublimes;  elles  relè- 
vent vers  les  cieux  le  mortel  courbé  sous 
le  poids  des  soucis  d'une  vie  matérielle  qui 
le  refoule  vers  cette  terre,  où  pour  mettre 
fin  à  ses  [)eines  la  tombe  seule  est  offerte. 

Cependant ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler, 
le  repos  absolu  ordonné  pendant  les  fêtes 
avait  alors  de  graves  inconvénients.  Car 
dans  les  premiers  siècles  de  l'église  ,  non 
seulement  ces  fêtes  étaient  très-nombreuses, 
mais  encore  il  en  était  dont  la  célébration 
se  chômait  durant  des  semaines  entières. 
Celle  de  Pâques,  par  laquelle  s'ouvrait  l'an- 
née, était  célébrée  originairement  pendant 
quinze  jours  ;  celle  de  la  Pentecôte  l'était 
pendant  une  semaine  (i). 

Les  apôires,  les  évangélistes ,  les  mar- 
tyrs,    les  confesseurs,  avaient   également 

(i)  les  fêles  de  Pâques  ne  furent  réduites  à  trois 
jours  que  £iar  le  co  icile  de  Mayence  ,  enio85.  Voj. 
de  la  Mare  ,  lieu  cité  ,   t.  i  ;  1.  2  ,  tit.  8,  p.  '6Ç>^. 
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leurs  fêtes  de  même  que  les  époques  mys- 
térieuses et  célèbres  du  nouveau  testament; 
telles  que  la  INaiivité  de  la  Vicri^e  et 
l'exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Chaque 
ville,  chaque  boing ,  avait  aussi  quelque 
patron  à  fêter  (i).  Les  lois  ordonnaient  la 
cessation  du  travail  pour  toutes  ces  fêtes  ; 
et  même  à  l'égard  des  dimanches  ,  cette 
cessation  commençait  dès  le  samedi  après 
vêpres.  On  diminua  progressivement  la  sé- 
vérité des  prohibitions  ;  mais  au  temps  dont 
il  s'agit,  elles  paralysaient  tellement  les 
villes  et  les  campagnes  ,  qu'il  était  défendu 
aux  hommes  de  conduire  des  voitures  et 
de  faire  des  réparations  urgentes,  et  aux 
femmes  de  pétrir  le  pain  ,  d'aller  laver  à 
la  fontaine  ,  de  cueillir  des  fruits  ou  de 
tondre  des  brebis.  Aussi  la  veille  d(  s 
i^randes fêles,  les  tameUers  o\\  boulangers, 
les  rôtisseurs,  et  autres  marchands  de  co- 

(i)  Thomass.,  de  Fest.  ,  p.  479-  —  Fronf.  Kal. , 
pag.  71. 
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lïieslibles  ,  se  hâtaient  d'approvisionner 
leurs  maisons  pour  leurs  chalants  ;  chaque 
citoyen  faisait  ses  provisions  ,  comme  s'il 
s'agissait  de  faire  un  long  voyage  ou  de 
soutenir  un  siège  (i).  Il  existait  encore  un 
autre  abus  plus  singulier,  et  qui  n'était  pas 
moins  nuisible  aux  relations  commerciales 
et  aux  commodités  de  la  vie,  c'était  le  dé- 
faut d'ensemble  et  d'accord  qui,  sous  ]es 
deux  premières  dynasties  ,  régna  dans  l'é- 
glise à  regard  du  cycle  solaire  et  des  sup- 
putations astronomiques ,  d'après  lesquelles 
0:1  fixait  les  fêtes;  il  en  résultait  dans 
l'échéance  arbitraire  des  jours /eV/Vi',  des 
variations  fréquentes (2).  Chaque  diocèse, 
selon  sa  manière  de  calculer  les  solstices  et 
les  équinoxes  ,  précisait  l'époque  de  sa 
solennité.  Telle  fête  se  chômait  ici  en 
mars,  qui  plus  loin  se   chômait  en   avril. 


(i)  De  la  Mare,  lieu  cilé. 

(2)  Fpiph.  liares.  5o.  —  Theod.  heer.  Fab. ,  1.5, 
c.  4-  —  Conc,^  1.  2,  col.  561  ;  eau.  2. 
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An  sortir  criinc  paroisse,  où  tous  les  ci- 
toyens vaquaient  à  leurs  aiïaires,  le  voya- 
geur, le  négociant,  arrivaient  dans  une  pro- 
vince qui,  retenue  dans  le  recueillement 
canonique  et  l'oisiveté  légale,  refusait  de 
lui  fournir  des  chevaux.  Le  mandataire,  le 
correspondant  avec  lequel  il  allait  traiter, 
était  alors  en  oraison ,  et  quelquefois 
quand  la  fête  finissait  pour  ce  dernier,  elle 
commençait  pour  lui-même. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'absence  d'une 
police  éclairée  et  vigilante  rendait  insalu- 
bre et  mal  sain  le  séjour  des  villes,  qui 
d'ailleurs  n'étaient  pas  alors  pavées,  et  dans 
lesquelles,  lors  de  la  saison  des  pluies  ,  on 
ne  pouvait  cheminer  qu'avec  des  bottes  on 
des  cchasses  (i).  L'infection  était  insup- 
portable, la  rouille  et  le  vert-de-gris  cou- 
vraient spontanément  les  métaux  qui  étaient 
à  l'extérieur  des  maisons.   Cette  malpro- 


(i)  De  la  Marre,  Traité  de  la  police,  t.  i ,  p.  56o. 
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prêté    contagieuse  exerçait    une   maligne 
influence  sur  les  personnes  condamnées  à 
végéter  dans  ces  cloaques.    L'air  fétide  et 
corrompu  qu'elles  respiraient  allumait  dans, 
leur  sang  plusieurs  maladies   que  les  pré- 
cautions de  l'hygiène   auraient  facilement 
écartées  de  notre  continent,  d'où  elles  sont 
maintenant  exilées.  C'était  le  pourpie,  le 
feu  sacré ,    le  mal  des  ardents.  La  lèpre 
surtout  était  très-commune  alors  ,  si  l'on  en 
juge  par  toutes  les  ordonnances  et  les  rè- 
glements dont  elle  fut  robjet(i).  Celui  qui 
en  était  infecté ,  devenait  pour  ses  conci- 
toyens un  être  réprouvé  qu'on  f'uvait  avec 
terreur.  Au  huitième  siècle,  un  parlement, 
convoqué  à  Compiègne,  jugea  que  la  lèpre 
était  une  cause  de  divorce  (2).  En  quelques 


(1)  Le  défaut  de  police  dans  les  villes  ,  et  de  cul- 
ture dans  les  campagnes  ,  furent  les  premières  causes 
de  la  lèpre  que  l'on  connut  dans  les  Gaules  dèi  le  G* 
«ècle.  Vide  Greg.  Turon. ,  de  Glor.  conf.  ,  c.  88. 

(2)  Fleury,  Hist.  ceci. ,  t.  9,  1.  45,  p.  4o5. 
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endroits  le  loprcux  ctaii  dcclaré  mort  civi- 

L'îiieiU  et  iiirapablc  do  succéder(i'i,   l'on 

exii^cait  les  droits  auxquels  son  déecs  eut 

donné  ouverture,  et  Ton  eclébrait  ses  lu- 

ii(  i\iijles  comme  s'il  eût  été  véritablement 

trépassé  {:ij.     Si    cet    iidorluné     était    un 

vai];al)ond  ,  sans  étal  et  sans  donii*  ile,    les 

inai^istrais  du  lieu  lui   donnaient,    siu-  les 

deniers   de    l'aumône,     un    chapeau,     un 

manteau  2;ris  ,  une  cliquette  ,  une  besace, 

et  le  faisaient  conduire  hors  de  ](Mir  juti- 

dielion  ,    en  lui   défendant  d'y    repat..îire 

sous  peine  de  la  vie  (5).  Si  le  lépreux  était 

un  habitant  du   lieu  ,   on  ne  l'exilait  pas  ; 

mais  la  pitié  ,  i^iaeée  par  léf^'oïsmc  ,   ne  lui 

donnait  ]>onr  tout  secours  qu'un  abri   b;\ii 

sur  quatre  épieux,  dans  un  quariicr  éloii;né 

où  jiersonne  ne  voulait  communiquer  avec 


(i)  CouliHiie  de  .^ornlandil■ ,  nvt.  ?.?,|. 
(2)  Ri'pertolre   tle  Jurisprudence  ,    v'*   meilleur 
cciltt'.l  ,   et  v**  Leprcur. 

Çt)  Coulumt:  du  llainaut,  cUnp.  109. 
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lui.     Il   mourail  bienlôt,    alors   on  faisait 
biûlcr  sou  toit  clictif  et  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu  (i). 

A  Paris,  il  y  avait  plusieurs  maladreries 
où  Ton  recueil]. lit  les  lépreux  ,  mais  elles 
ëlaient  uégligécs  ;  les  malades  ,  sous  le  pré- 
texte tjuiis  y  manquaient  du  nécessaire  , 
cherchaient  à  s'en  évader.  On  en  voyait 
souvent  errer  daus  les  rues  de  cette  capi- 
tale. Leur  pâleur  et  les  ulcères  que  ca- 
chait mal  leur  esclavine{i)y  efiiayaient  les 
citoyeus.  Ou  sonnait  le  tocsin  pour  les 
chasser  comme  des  bêtes  fauves  (5).  L'hu- 
manité ,  qui  se  croyait  quitte  envers  eux 
par  le  bienfait  qu'ils  avaient  dédaigné  , 
abandonnait  à  la  fureur  publique  ces  ttres 
bannis  de  la  société. 


(i)  L.i  Marre  ,  f.  i  ,  1.  4  ,  p.  G56  et  suiv. 

(:>.)  C'f'taiL  un  vêtement  fait  de  grosse  élofTc  ,  et 
qvii  était  le  cosluine  des  lépreux. 
-    (3)  Rég.  du  Cliâtel. ,  liv.  rouge  aiiG-  j  fol.  210, 
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Le  tableau  qu'on  vient  de  faire  des  villes 
françaises  semble  n'inspirer  que  de  la  tris- 
tesse et  de  l'ennui ,  et  l'on  ne  saurait 
concevoir  sous  quel  rapport  on  peut  consi- 
dérer poétiquement  ces  funèbres  enceintes; 
elles  avaient  pourtant  leurs  jours  d'allé- 
gresse, leurs  pompes,  leur  enthousiasme, 
et  tout  ce  qui  peut  enflammer  la  verve  de 
l'écrivain.  Si  le  dégoût  et  l'horreur  nous  en 
ont  éloignés,  retournous-y  aux  accents  du 
héraut  d'armes,  qui  vient  publier,  à  son  de 
trompe ,  la  cour  piénière ,  ou  Feutrée  so- 
lennelle et  le  joyeux  avènement  du  roi,  ou 
la  réception  de  quelque  prince  étranger. 
Quelle  surprenante  métamorphose!  la  ville 
de  boue  et  de  fumée  se  changeait  tout-à- 
coup  en  un  bosquet  de  fleurs  et  de  ver- 
dure,  en  un  labyrinthe  embaumé,  où  cou- 
laient des  flots  de  lait  et  de  miel  ;  les 
chemins  étaient  couverts  d'une  litière  de 
joncs,  de  feuilles  et  d'herbes  aromatiques; 
les  murs  étaient  tapissés  de  guirlandes,  de 
rameaux ,  dç  tapisseries  de  haute  lice ,  faites 
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dans  les  riches  alteliers  de  Flandres.  Les 
balcons ,  les  balusires ,  étaient  revêtus  de 
draps  camelotés  f  d'étoffes  de  soie  à  cré- 
pines d'or  et  d'argent (i);  les  façades,  les 
périsiiles,  les  parois  des  monuments  pu- 
blics ,  étaient  ornés  d'écus  armoiries  et  de 
devises;  à  toutes  les  fenêtres  des  maisons 
particulières  flottaient  les  étendards  des 
paladins  et  des  bannerets  qui  étaient  venus 
s'y  héberger  (2).  Les  rues  étaient  jonchées 
de  roseaux  verts  ,  des  jets  d'eau  de  senteur 
parfumaient  rair(3),  les  fontaines  versaient 
à  grands  flots  le  lait,  le  vin  etrhypocras(4); 
le  peuple  en  habit   de   fêtes,   les  jeunes 


(i)  Félibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  t.  r. 

(2)  La  Colombière ,  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie, t.  I.  — Labbe,  t.  2,  p.  226.  —  Savaroa, 
Traité  de  Tépée. 

(5)  Félib. ,  Hist.  de  Paris,  t.  2,  pag.  707.  —  De 
Saint-Fois  ,  Essais  historiq.  sur  Pans ,  t.  i ,  p.  1 24. 

(4y'  De  Saint-Foix  ,  heu  cité.  —  Le  cérémon.  fr. , 
t.  I  et  2.  —  Féhb.;  Hist.  de  Paris,  t.  i ,  p.  gSo. 
/l  25 
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femmes  vêtues  de  blanc,  et  conronnécs  fie 
roses  (i),  les  corps  de  bourgeoisie  en  lon- 
gues robes  vertes  ou  bleues  ,  les  artisans 
divisés  par  classe ,  qui  chacune  avait  sa 
livrée  particulière ,  se  rangeaient  sur  le 
passage  du  souverain ,  précédé  du  clergé 
portant  les  croix  d'or  et  les  bannières  des 
abbayes  voisines ,  dont  toutes  les  cloches 
carillonnaient  durant  la  cérémonie.  En- 
touré de  la  noblesse ,  et  suivi  du  parlc- 
rnent  et  de  l'université  qui  avait  plus  de 
cinquante  mille  étudiants (2),  le  prince  s'a- 
vançait lentement  monté  sur  un  coursier 
Jjlanc  qui  agitait  avec  orgueil  son  collier  de 
sonnettes  et  sa  crinière  empanachée  (3).  Au 
bruit  des  cymbales  et  des  buccines  ,  la  plus 


(i)   Lcgrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fr. ,  t.  i. 

(2)  Egas.  Bul. ,  K'ist.  univ.  Paris. — M.  Levesque, 
Ilist.  des  premiers  Valois  ,  t.  5. 

(5)  Les  rois  faisaient  leur  joj^euse  entrée  sur  un 
cneval  blanc ,  et  nul  autre  prince  n'avait  le  droit  de 
prendre  cette  monture.  Vojez  le  cérém.  fr. ,  t.  i. 
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belle  fille,  les  cheveux  flotlants,  et  ornée 
d'un  chapel  d'éi^lan tiers ,  venait  à  la  ren- 
contre deTillusire  personnage  lui  présenter 
les  ciels  de  la  ville  (i).  De  toutes  parts  on 
criait  Noël  et  f/Ve  le  roi  (2),  et  Ton  répé- 
tait, suivant  l'adage  du  temps,  bon  roi 
amende  le  pays. 

Mais  si  le  poète  veut  encore  chercher 
dans  nos  villes  gothiques  de  puissantes  ins- 
pirations ,  qu'il  monte  sur  leurs  remparts , 
qu'il  médite  sur  les  débris  de  ces  bastions 
héroïques  ,  de  ces  créneaux  entamés  par 
vingt  sièges  ,  et  tant  de  fois  arrosés  d'un 
sang  généreux,  lorsqu'au  milieu  du  fer  et  des 
flammes,  le  Français,  rejetant  avec  horreur 
l'enseigne  étrangère  qu'on  voulait  planter 
sur  ces  tours ,  faisait  retentir  les  noms  de 
sa  patrie  et  de  son  roi.  Ah  !  qui  pourrait 
entendre,  sans  être  attendri,  sans  répandre 


(0  Saint-Foix,  Essais  liistoriq.  sur  Paris. 
{■i)  Continuât,  de  Monstrelet,  fol.  yc) ,  r". 
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des  larmes  d'admiration ,  sans  être  fier  de 
porter  ce  beau  nom  de  Français  ,   le  récit 
des  blocus  et    des    assauts  de   nos  villes 
magnanimes  ! 

Voyez  leurs  citoyens  armés  dans  leurs 
murs  appauvris,  sans  secours,  sans  muni- 
tions ,  sans  espérance  ,  expirant  de  faim 
et  de  tnisère ,  répondre  au  capitaine  étran- 
ger, qui  leuroOre  l'abondance  et  la  liberté 
s'ils  veulent  déposer  leurs  armes.  «  Ne 
sommes-nous  pas  Français  !  »  Ils  disent  et 
revoient  sur  la  brèche  pour  y  mourir  à 
l'ombre  des  fleurs  de  lys  (i). 

Calais  a  déjà  trouvé  la  poésie  sensible  à 
ses  vertus  civiques;  mais  combien  d'autres 
villes  ont  droit  à  de  pareils  hommages  ! 
Paris  bornant  les  courses  des  Scandinaves, 
Orléans  qui  arrêta  sous  ses  murs  toute  1  ar- 
mée d'Attila  ,  et  laissa  un  moment  respirer 
l'univers ,  en    se  chargciint   d'occuper  le 


(i)  M.  de  Saci,  Honneur  français. 
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barbare;  Orléans  donne  encore,  huil  siècles 
après,  une  nouvelle  preuve  de  son  infati- 
gable constance  en  résistant  aux  Anglais, 
que  Sulisbery  conduisait  à  l'escalade  (i). 
Rennes  seconde  le  bras  de  Duguesclin  contre 
les  légions  de  Lancastre;  Mézières  est  digne 
d'être  défendue  par  Bayard;  Beauvais  et 
Saint-Lô  couvrent  leurs  murailles  d'une 
armée  d'amazones  françaises  (2);  Caen, 
Nantes,  Melun,  font  de  leurs  rues  étroites 
d'inexpugnables  Thermopyles  ;  Saint - 
Quentin,  après  onze  assauts,  voit  entrer  par 
cinq  brèches  les  Espagnols,  dont  la  piété 
veut  en  vain  retenir  les  religieux  de  celte 
ville  ;  mais  ceux-ci  fuient  à  l'instar  de  leurs 
concitoyens  l'aspect  de  ces  étrangers,  en 
disant  :  Non ,  nous  ne  pouvons  point  de- 


())  IM.  (le  Saci  ,  Honneur  français,  t.  5,  p.  28. 

(2)  L'Honneur  français,  t.  5,  p.  275 — 3oi.  — 
Voyez  aussi  le  trait  héroïque  de  Constance  d« 
CezelU  ,  rapporté  par  Saint- Foix,  Essais  historique» 
sur  Paris,  t.  4>  P-^g- 
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meiirer  dans  une  ville  oh  il  ne  nous  serait 
point  permis  de  prier  Dieu  publiquement 
pour  la  prospérité  des  armes  de  France. 

Saint- Jean  de  Lônc,  dont  les  toi  lifications 
sont  renversées  par  l'artillerie ,  oppose 
quatre  cents  Français  à  qnaire-vingt  mille 
ennemis,  et  dans  le  norinrne  intervalle  de 
deux  assauts  inspire  a  ses  habitants  la  ré^ 
solution  de  s'ensevelir  sous  les  décombres 
de  leurs  maisons,  et  de  faire  le  serment  so- 
lennel de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Ce  qu'on  a  dit  plus  haut  de  l'état  des 
villes  et  des  campagnes,  ne  doit  pas  fiaire 
<  oncevoir  une  haute  opinion  des  lettres  et 
des  sciences  sous  les  successeurs  de  Char- 
lemagnc. 

Ce  serait  une  belle  entreprise  qu'une 
Iiistoire  littéraire  de  la  France  ;  on  en 
pourrait  classer  les  matières  dans  l'ordre 
suivant.  Les  siècles  antérieurs  à  Clovis  ,  la 
première  race  jusqu'à  Charlemagne ,  le 
règne  de  cet  empereur ,  l'état  des  lettres 
sous  ses  descendants  jusqu'au  roi  Robert , 
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l'état  des  lettres  depuis  ce  monarque  jus- 
qu'à Philippe  Auguste,  les  Trouvères  ,  les 
Romauciers  et  les  Troubadours;  l'état  des 
lettres  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à 
Charles  V  ,  londaleur  de  la  bibliothèque 
royale;  depuis  Charles  V  jusqu'à  Fran- 
çois I"'' ,  de  François  P""  à  Louis  XIV,  le 
règue  de  ce  grand  roi,  le  18^  siècle,  et 
enfin  le  tableau  de  la  littérature  de  nos 
jours. 

Conformément  au  plan  que  je  me  suis 
tracé,  je  terminerai  ce  récit,  réservé  aux 
détails  historiques,  par  un  abrégé  succinct 
de  l'état  des  lettres  sous  la  seconde  race. 

Charlemagne,  dont  le  coup-d'œil  sut 
embrasser  et  féconder  toutes  les  parties 
d'un  grand  gouvernement ,  apporta  prin- 
cipalement ses  soins  à  dissiper  l'ignorance 
dans  laquelle  il  trouva  ses  peuples.  Il  iu- 
vitait,  il  conjurait  les  parents  d'envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  qu'il  avait  fondées 
dans  les  monastères  et  dans  les  maisons 
épiscopales,    où  professaient  des  savants 


(  V) 

qu'il  avait  attirés  des  royaumes  voisins  (i). 
La  sollicitude  paternelle  de  Charleraagne 
pour  les  progrès  de  renseignement  le 
fit  considérer  comme  le  fondateur  de 
l'université  (2).  On  peut,  en  effet,  lui  dé- 
férer ce  titre  glorieux  ,  que  plusieurs  au- 
teurs lui  contestèrent;  car  si  le  nom  et  la 
forme  de  l'université  ne  furent  point  l'ou- 
vrage de  Charlemagne  ,  et  si  celte  institu- 
tion semble  appartenir  plus  spécialement 
au  règne  de  Philippe  Auguste ,  on  peut 
dire  qu'elle  prit  sa  naissance  dans  les 
écoles  publiques  ,  et  que  c'est  le  fils  de 
Pcpin  qui  le  premier  fit  ouvrir  ces  sortes 


(i)  Concil.  Cabilon.  ann.  8i5,  cap.  3  apud  Lab- 
bœum ,  Concil., .t.  7,  p.  1272  et  1273.  —  Capilul. 
Aqujsgr. — Episf.  Alcu. —  Gaillard,  Hist.de  Charlem. 

(2)  Du  Boufey,  Hist.  de  l'Université,  t.  i.  — 
Félibien,  Hist.  do  Paris,  t,  2,  p.  164.  — D.  Rivet, 
Hist.  litlér.,  t.  4>  P-  lO- —  (Pasquier,  Recherches 
de  la  France,  pag.  242  et  suiv.  soutient  la  thèse 
coutraire.) 
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d'écoles  en  France,  où,  depuis  lui,  on 
continua  d'élever  la  jeunesse  sans  inter- 
ruption ,  quoiqu'avec  des  succès  variés  (i). 
Ne  pourrait-on  pas  encore  ,  et  toujours 
en  remontant  à  la  cause  première ,    consi- 
dérer Charlemagne  comme  le  fondateur  de 
l'académie?  11  est  certain  qu'il  réunissait, 
dans  son  propre  palais,   une  école  célèbre 
où  siégeaient  l'anglais  Alcuin  ,    Pierre  de 
Pise,    Hilduin,   Leirade  et  Théodulphe. 
L'empereur  ,  ses  soeurs  et  ses  filles  ,  ainsi 
que  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
étaient  les  disciples  de  ces  doctes  person- 
nages ,    et   en    recevaient   des    leçons  de 
grammaire  ,   de  belles-lettres  ,    de  mathé- 
matiques et  d'astronomie.   Les  maîtres  et 
les  élèves  tenaient  fréquemment  des  réu- 
nions, dont  l'objet  était  de  converser  sur 
la  dialectique  et  les  beaux-arts.  Les  illus- 
tres membres  de   cette   première  société 


(i)  D.  Rivet ,  Hist.  litt.  de  Fr. ,  t.  4,  5  ,  6  et  7. 
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société  savante  prenaieut  les  noms  de  quel- 
ques farauds  hommes  de  l'auliqullé  ,  pour 
s'en  faire  des  espèces  de  patrons  et  de 
modèles.  Charlemagne  adopta  le  nom  de 
David,  les  autres  choisirent  ceux  d'Ho- 
mère, de  Pindare,  de  Damclas(i). 

Après  la  mort  de  cet  empereur  ,  les 
lettres  perdirent  de  leur  éclat.  Cependant 
Louis-le-Débonnaire  et  Charles-le-Chauve 
les  protégèrent  avec  munificence,  et  les 
cultivèrent  eux-mêmes  avec  ardeur;  mais 
les  troubles  politiques  et  les  invasions  de 
l'étranger  les  arrachèrent  à  de  si  doux  loi- 
sirs. Tandis  que  les  irruptions  des  Nor- 
mands répandaient  parmi  nous  une  stupeur 
générale,  Alfrcde  régnait  en  Angleterre, 
et  ce  prince,  ami  des  lettres  ,  appelait  à  sa 
cour  les  savants  français  ,  qui ,  heureux  de 
trouver  un  asyle  garanti   par  la  victoire, 


(i)  Aie,  eplst.  28,   t.  2. 


(  W^  ) 

emponèrent  loin  de  leur  irlsle  pairie  l'es- 
pcrance  de  la  jeunesse  (i). 

On  peut  comparer  l'état  des  lettres , 
depuis  Charlemagne  jusqu'au  roi  Robert,  à 
une  lampe  mourante,  qui  d'intervalle  eu 
intervalle  semble  lour-à-tour  se  ranimer  et 
s'éteindre. 

Voici  quel  était  à  peu  près  sous  la  se- 
conde race  le  degré  de  chaque  partie  de 
l'enseignement.  L'étude  des  langues  fut  en 
honneur  sous  Louis-le-Débonnaire  et  ses 
premieis  successeurs.  Hilduin  ,  Jean  Scot, 
Pascase  Radbert,  Hincmar,  Remid'Auxerre, 
écrivaient  le  grec  avec  facilité.  Cette  langue 
était  même  en  usage  à  la  cour  de  Charles- 
le-Chauve.  Quant  au  latin,  bien  qu'il  fût, 
sinon  la  langue  maternelle,  du  moins  celle 
qu'on  parlait  généralement  dans  les  écoles 


(i)  L'abbé  T^ebeiif,  État  des  sciences  en  Francs 
depuis  Charlemagne  jusqu'au  roi  Robert ,  en  ses 
divers  écrits,  {.  2,  p.  9. 
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et  dans  les  réunions  publiques  (i).  Il  était 
enflé  (l'épiihètes  barbares  et  de  construc- 
tions gothiques.  On  ne  retrouvait  quelques 
traits  de  sa  beauté  primitive  que  dans  plu- 
sieurs passages  de  le  Loup  de  Perrière  et 
d'Héric  (2). 

Les  savants  sentirent  le  besoin  de  s'op- 
poser  au  débordenoent  des  idiomes  mo- 
dernes qui  se  mêlaient  tumultueusement  à 
la  latinité.  Cette  louable  résolution  rendit 
très-scrupuleux  sur  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  souvent  des  discussions  puériles 


(i)  La  langue  latine  n'a  jamais  été  langue  mater- 
uelle  en  France  ,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  écrit. 
Voyez  Laravallière,  t.  1  des  poésies  du  roi  d« 
Navarre. 

(2)  Le  Loup  de  Perrière  rendit  de  gi-ands  ser- 
vices aux  lettres  en  faisant  transcrire  et  répandre  les 
ouvrages  de  Cicéron,  d'Aulu-Gelle  ,  de  Salluste  ,  de 
Tite-Livr,  et  de  quelques  autres  bons  auteurs  qu'il 
empruntait  à  l'Italie  ou  aui  abbayes  frnnçaises.  Voj. 
Lup.  Fer.,   epist.  7,  9,  5^,74,  104,  i5/|. 
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et  vétilleuses  s'engagèrent  à  cet  égard.  Un 
raoiue  de  l'abbaye  de  Saint-Gai  ayant  osé 
reprendre  Tévêque  de  Sainte- Colombe 
d'avoir  employé  dans  la  conversaiion  uit 
accusatif  pour  un  ablatif,  le  prélat  composa 
un  écrit  polémique  pour  sa  justification  ,  et 
cette  petite  querelle  fil  un  grand  bruit  en 
ces  temps-là  (i). 

Mais  par  degrés  on  se  montra  moins  sé- 
vère. L'ignorance  était  déjà  si  profonde 
dans  le  cours  du  dixième  siècle ,  que 
l'examen  des  prêtres  se  bornait  à  deux 
questions  élémentaires  de  grammaire  (2). 

Les  matières  ecclésiastiques  occupèrent 
beaucoup  les  esprits  sous  la  seconde  race^ 
On  agita  plusieurs  sujets  mystiques  ;  on 
publia  grand  nombre  de  traités  sur  la  pré- 
destination. Un  prêtre  de  Mayence  avança 


(1)  Annal.  Bened.,   t.  5  ,  pag.  255. —  Amplis». 
Gollect.  marf. ,  t.  i.  ^ 

(2)  Codex  inss.  marlialls,  73,  reg.  4459-  6. 
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que  Cicéron  et  Viigile  ne  seraient  pas 
damnés(i);  quelques-uns  en  furent  tort 
aises,  d'autres  eu  furent  scandalisés,  et 
Ton  disserta  fort  gravement  sur  cette  allé- 
gation. 

La  théologie  était  alors  ,  ce  que  du  reste 
elle  tut  presque  toujours,  une  science  mi- 
nutieuse et  sophistique. 

L'apocalypse,  ce  texte  éternel  de  com- 
mentaires et  d'interprétations  absurdes, 
exerça  les  génies  d'alors  ;  ils  voulurent 
savoir  ce  que  signifiait  le  gog  et  le  rnagog 
dont  parle  ce  livre  obscur;  après  a\oir 
long- temps  rêvé  ,  quehjues-uns  préten- 
dirent que  ces  mots  prophétiques  annon- 
çaient que  les  Hongrois  devaient  faire  un 
jour  des  ravages  en  Europe  (2);  ei  cette 
belle  définition  donna  lieu  à  beaucoup 
d'autres  hypothèses. 


(1)  Lup.  Fer. ,  epist.  20. 

(2)  Amplissim.  collect.  niart.  —  Lebeuf,  p.  ^\. 
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L'histoire  ne  fut  pas  tout  à  fait  négligée 
à  répoq.ic  dont  il  s'agit.  Eginhard,  le  rueil- 
leur  de  nos  anciens  annalistes,  fut  véri- 
clique  et  fidcle,  quoiqu'écrivant  à  la  cour  ; 
mais  c'était  la  cour  de  Charleraagne,  où  ra- 
conter c'était  Jouer.  Son  style  est  assez  pur, 
et  comme  le  remarque  judicieusement  Ca- 
saubon ,  il  affecte  visiblement  la  latinité  de 
Suétone. 

L'astronomie  était  enseignée  publique- 
ment, mais  elle  reposait  sur  une  base  vi- 
cieuse ;  car  on  regardait  l'apparition  des 
comètes  et  des  météores  comme  les  pré- 
sages de  malheurs  publics.  Frodoard , 
Glaber,  IJ„gues  de  Flavigny,  les  hommes 
les  plus  instruits  de  leur  siècle,  n'avaient 
pas  une  autre  manière  de  définir  hs  signes 
célestes  (i). 


(I)  Duchesne,  f.  3,  p.  462.  -  Hugo  Flavin.  ad 
957-  —  Alberie.  ad  ann.  94G.  —  Glaber  ,1.5, 
cap.  5. 


ann 
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Le  tonnerre,  selon  qu'il  se  faisait  en- 
tendre à  l'orient  ou  à  ^occident,  leur 
semblait  annoncer  d'illustres  naissances  ou 
des  guerres  malheureuses  (i). 

L'arithmétique  fut  en  honneur  sous  les 
Carlovingiens  ;  on  appliquait  ses  abstrac- 
tions spéculatives  à  toutes  les  opérations 
de  l'esprit  humain.  L'astronomie  s'en  scr- 
Tait  pour  calculer  les  distances  des  astres, 
et  pour  mesurer  l'ombre  des  cadrans  so- 
laires. Le  commerce  l'employait  dans  ses 
comptoirs  et  pour  rétablissement  des  loires 
périodiques,  très-fréquentes  en  ce  lemps-là. 

Mais  l'église  se  livra  ,  surtout  à  l'aide  de 
l'arithmétique  ,  à  des  combinaisons  spé- 
cieuses et  mystiques.  Les  clercs  dl^.^er- 
tcrent  longueracut  sur  le  retour  de  la  !  e 
pascale.  Un  docte  personnage  de  i  A  ■ 
laine  s'occupa  à  faire  la  supputation  r 
grains  de  blé  qui  entraient  dans  la  coule. 

(i)  Ex  mss.  Floriac,  240,  fol.  122. 
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lion  d'une  hoslie ,  et  des  gouttes  de  vin  et 
d'eaii  que  contenaient  les  burettes  du  sa- 
cristain (i). 

La  géographie  était  presqu'ignorée  sous 
la  seconde  race  ;  on  voit ,  il  est  vrai ,  plu- 
sieurs auteurs  avancer  qu'il  y  avait  quatre 
parties  du  monde  ;  mais  une  proposition, 
aussi  lia:die  et  seule  capable  d'illustrer  un. 
siècle  ,  si  elle  eût  été  inspirée  par  le  génie 
qui  plus  tard  entraîna  Christophe  Colomb 
sur  des  mers  inconnues,  n'était  tout  sim- 
plement soutenue  que  parce  que  la  croix, 
disait-on,  figurait  nécessr^irement  les  quatre 
parties  du  monde  (2).  Cette  opinion  eut  des 
censeurs,  non  point  qu'on  prétendît  la  ré- 
futer par  des  raisonnements  scientifiques  , 


(1)  Son  ouvrage    est    à  la    blblioihèque  royale. 
T^oyez  Lebeuf,  lien  cité. 

(2)  Hincmar  cite  ce  distique  à  l'appui  de  son  rai- 
sonnement : 

Rcspice  diîilinctis  qnadrat'im  partibns  (rbem, 
Ut  signum  fid«i  cuncU  uncte  probci». 

L  2G 
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mais  parce  que  les  trois  corbeilles  dont 
parle  l'Evangile,  étaient  éviclemment  les 
symboles  des  trois  parties  de  l'iiiiivers  ,  et 
que  c'eût  été  commettre  une  hérésie  que  de 
s'obstiner  à  eu  chercher  une  quatrième  (i). 
On  fit  beaucoup  de  vers  dans  les  9'  et 
io«  siècles,  et  le  nombre  des  poètes  fut 
considérable  (2}.  Mais  comme  il  n'est  pas 
de  poésie  sans  verve  et  saus  chaleur  ,  on 
devine  ce  que  devaient  être  les  conceptions 
lampantes  qui  n'offraient,  au  lieu  de  génie 
et  de  pensées  ,  qu'un  mécanisme  vétilleux 
et  un  arrangement  systématique ,  où  tout 
l'art  consistait  à  placer  des  mots  d'une  cer- 
taine manière.  Ainsi,  par  exemple,  on 
trouvait  fort  ingénieux  de  faire  commencer 
tous  les  vers  d'un  poème  par  la  même  ini- 


(i)  Hincmar  lui-même  se  contredit  en  opposant 
cette  nouvelle  déinonstration  à  celle  qu'il  avait  donnée 
d'abord.    Voj.  son  traité  de  Ferculo  Salowonis. 

(a)  D.  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  5  et  6. 


(4o3) 
tiale  (i).  Huebaud  de  Saint-Arnaud  passa 
pour  UQ  très- habile  homme  ,  parce  qu'il 
composa,  à  la  louange  de  Charles -le- 
Chauve,  cent  trenie-six  Ters ,  qui  tous 
commencent  par  la  lettre  C.  On  trouve 
aussi,  à  la  mênqie  époque,  plusieurs  acros- 
tiches ,  et  des  épîtres  qui  riment  à  la  césure. 

A  travers  ce  fatras  de  pièces  latiues, 
dont  l'exécution  rendue  volontairement 
épineuse  ,  faisait  le  ridicule  mérite  ,  on 
doit  cependant  distinguer  plusieurs  ou- 
vrages dignes  d'un  siècle  plus  lettré. 

Théodulphe  composa  des  hymnes  que 
l'église  garde  encore  pour  ses  grandes  so- 
lennités (2).  Ermoldus  Nigellus  ,  exilé  par 
Louis-le-Débonnaire ,  fit  à  la  louange  de 
cet  empereur  des  vers  qui  rappèlent  surtout 


(i)  Lebeuf ,  état  des  sciences  depuis  Charlemagnc 
jusqu'au  roi  Robert,  en  ses  divers  écrits,  t.  3, 
pag.  io5. 

(2)  L'élégie  gîoriuj  laus  ci  honor,  est  de  Théo- 
dulphe. 
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par  celle  circonstance  ceux  qu'Ovide  com- 
posa pour  Auguste  en  pareille  occasion. 

Abbon  ,  plus  heureux  dans  son  sujet,  fit 
un  poème  sur  le  siège  de  Paris ,  et  en  ne 
le  considérant  même  que  comme  une  his- 
toire platement  rimée ,  l'exuclitude  des 
laits  recueillis  par  l'auteur  qui  en  fut  le 
témoin  oculaire ,  donne  une  véritable 
importance  à  cet  ouvrage.  Florus  de  Lyon, 
Raban  qui  composa  des  épiiaplies,  Van- 
ilalbert  qui  fit  en  vers  un  martyrologe , 
plusieurs  autres  savants ,  cultivèrent  la 
poésie  avec  plus  ou  moins  de  succès (i); 
mais  nul  d'eutr'eux  ne  peut  être  comparé  à 
VA  alafride  Sirabon  ,  leur  contemporain  , 
surnommé  le  Virgile  de  son  siècle  ,  et  qui , 
malgré  l'exagération  de  cet  éloge  ,  sem  ( 
ble  parfois  le  justifier  par  la  pureté  de  sa 
versification   et   l'élégance    de  son   latin. 


(i)  Ducliesne,  l.  2,  p.  598.  —  Ilist.  unlv.  Par., 
t.  1  ,  p.  175  el  suiv. 
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Ce  mérite  se  fait  principaleraent  remarquer 
dans  la  description  de  quelques  plantes  po- 
tagères et  médicinales  (i).  Du  reste ,  Wa- 
lafride ,  si  habile  dans  la  facture  des  vers, 
n'avait  point  d'imagination  et  de  noblesse 
dans  les  pensées.  Il  pousse  le  mauvais  goût 
jusqu'à  se  comparer  à  un  petit  rat  devant 
Thegan  ,  qu'il  appelé  un  géant  (2).  C'était 
assurément  beaucoup  de  modestie  dans  un 
poète  que  Pierre  de  Pise  iélicitait  de  la 
meilleure  foi  du  monde  d'être  un  Philon 
en  hébreu  ,  un  Homère  en  grec  -,  un 
Horace  en  latin  (5). 

Dans  le  dixième  siècle  ,  la  poésie  dé- 
périt tout  à  lait  :  un  scrupule  y  contribua 


(1)  LebeuF,  t.  2,  p.  128. 

(a)  Kos  parvos  Ixuiniles  murera  sibi  forma  siibegit , 
Vosque  gigancem  esse  gloria  molis  habet. 

(5)  Levêque  la  Ravaillère,  Dissertât,  sur  la  langue 
romance  dans  son  é dit.  des  chansons  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne  ,  t.  i ,  p.  84. 
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sin^nlièrerncnl.  On  crtit  dans  les  abbayes 
et  dans  les  écoles  ecclésiasiiques  qu'on  of- 
Icosait  la  religion  en  se  livrant  à  l'élude 
des  auteurs   profanes  (i).  Saint  Odon  fut 
arraché  à  la   poésie  profane  par  un  songe 
où  il  vil  un  vase  très-beau  en  dehors,  mais 
plein  de  serpents  et  de  poisons.  INoïkcr 
de  Saint-Gai ,    saint  Mayeul,   et  plusieurs 
oracles  du  temps  ,   arrachèrent  des  mains 
de  la  jeunesse  Homère,  Virgile,  Cicéron, 
Horace  ,  et  substituèrent  à  ces  livres  clas- 
siques les  édifiantes  poésies  de  saint  Pru- 
dence, de  saint  Avit,  de  Juvencus  et  de 
Sédulius.    Ce    burlesque   échange ,    écar- 
tant loin  des  disciples  leurs  seuls  guides  , 
leurs  seuls  nudclcs  ,  acheva  de  perdre  la 
poésie.   Sur  la   fin  du   lo"   siècle  ,    on  ne 
composait  que  des  vers  aussi  rampants  que 
la  plus  vile  prose. 

Les  sciences  naturelles  étaient  couvertes 

(i)  Vita  Odonis.  —  Vita  Majoli.  —  Lebeuf,  lieu 
«ilé,  t.  2  ,  p.  j  i5  et  I  j4- 
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de  ténèbres  ;  la  médecine  surtout  faisait 
pitié.  L'indifférence  que  Chailemagne  té- 
moigna pour  cet  art  ,  qu'il  trouva  conjec- 
tural,  eu  retarda  peut-être  les  progrès  (i)'; 
mais  comme  il  est  une  providence  ,  on  ne 
mourait  pas  plus  en  ces  temps-là  que  de 
nos  jours.  Ce  n'était  pas  assurément,  grâce 
aux  gens  de  l'art  qui  ,  consultés  dans  le  9» 
siècle  sur  des  toux  violentes  ,  répondirent 
que  le  tremblement  de  terre  dont  on  avait 
récemment  éprouvé  la  commotion  ,  était 
probablement  la  cause  de  cette  maladie  (2); 
ils  en  abandonnèrent  la  cure  à  l'éternel ,  et 
c'est  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  mieux  ; 
car  quel  remède  raisonnable  auraient  pres- 
crit ces  docteurs  fourrés  d'ignorance,  qui 
écrivaient  sérieusement  qu'une  fontaine 
minérale  s'était  changée  en  sang  ,  parce 
que    SCS  eaux    s'étaient   accidentellement 


(1)  Mille  ,   Hist.  de  Bourgogne,  t.  2  ,  p.  167. 
(2'  Chrori.  Fontenell.,  t.  2  ,  Duchesn.,  p.  38j. 
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colorées  par  un  limon  rougeâue  on  par  de 
teriuins  vé^éiaiix(i).  Quand  la  petite  vérole 
lalsail  des  ravages^  ils  conseillai  .'nt  de 
bairicader  la  maison  dn  malade,  cl  d'in- 
terdire toute  communication  cuire  lui  et 
les  autres  ,  ensorie  que  le  malheureux, 
mourait  abandonné  et  sans  secours  (2).  Si 
le  siège  du  mal  était  à  la  tête,  et  que  ce 
traitement  exigeât  que  l'on  coupât  les  che- 
veux ,  il  fallait  préalablement  en  obleiir 
la  permission  de  l'autorité  locale  (3  .  Mais 


(1)  Albcr.  ad.  an.  lOi  i .  —  Dans  le  même  temps 
un  ouragîin  ayant  fait  des  dégâts  sur  Montmartre,  ou 
nlîribua  ce  ravage  aux  démons  (Frodoard  in  Chr.). 
H  n'y  avait  pas  de  'pharmaciens,  tous  les  remèdes 
se  bornaient  à  quelques  drogues  ,  et  souvent  les  rois 
s'en  envoj^r.iont  réciproquement  en  présent.  {For- 
iniilœ  Alsnticœ  in  cod.  canon.  Pelleterii.) 

(j?,)  Miévllle,  Vojf^age  en  France  sous  Charle- 
magne  ,  t.  2  ,  p.  128. 

(3)  Capit.  deSoj,  cap.  1 5.  Cette  loi  était  raison- 
nable, car  un  liomme  rasé  ne  pouvait  plus  être  soldat, 
la  chevelure  élant  encore  l'emblème  delà  liberté. 
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l'audace  des  médecins,  qiron  appelait  aussi 
jtiires  et  p/ifsiciens ,  égalait  leur  stupidité. 
Plusieurs  d'entr'eux  se  vantaient  de  guérir 
radicalement  toutes  les  maladies  connues. 
La  chirurgie  dut  faire  plus  de  progrès  en 
des  siècles  où  les  guerres  continuelles  , 
les  épreuves  judiciaires  et  les  duels,  ren- 
dirent ses  secours  d'une  urcence  iourna- 
lière.  IVIals  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  , 
c'étaient  les  femmes  qui,  presque  toujours, 
pansaient  alors  les  blessés,  et  appliquaient 
sur  leurs  plaies  les  simples  dont  elles  ap- 
prenaient a  connaître  les  vertus. 

Les  arts  ne  furent  point  cultivés  avec  un 
égal  succès.  On  ignorait,  par  exemple,  les 
procédés  élémentaires  du  dessin  et  de  la 
pciulure(i);  la  distribution  des  ombres  , 
de  la  lumière  et  du  clair-obscur,  le  mé- 
lange et  l'empioi  des  couleurs,  la  pers- 
pective linéaire,  étaient  tout  à  fait  incon- 


(i)  Lebeuf,  lieu  cité,  p.  i38. 
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jins  ;  le  verl,  le  rouge  ,  le  bleu,  appliqués 
dans  leur  crudilé,  charmaient  par  leur  vii' 
éclat  la  vue  grossière  de  nos  aucclres,  qui 
n'imaginaient  rien  de  plus  ingénieux  (i). 

Et  cependant  la  musique,  dont  l'art 
semble  exiger  des  combinaisons  aussi  com- 
pliquées, et  peut-être  encore  un  sens  in- 
terne plus  exercé,  plus  délicat,  fit  dans  les 
(f  et  lo*^  siècles  des  progrès  vraiment  sur- 
prenants. A  la  vérité  Charlemagne ,  qui 
aimait  beaucoup  la  musique,  avait  appelé 
d'Italie  des  artistes  habiles,  et  prenait  soin 
d'exciter  l'émulation  enir'eux  et  les  musi- 
ciens français.  Dans  les  camps  ,  cet  empe- 
reur faisait  chanter  à  ses  citharèdes  des  airs 
guerriers  et  des  paroles  nationales.  Il  avait 
rapporté  de  Rome  le  clianl  Grégorien,  qui, 
reçu  dans  toutes  nos  églises,  rendit  encore 


(i)  11  y  avait  de  pareilles  peintures  dans  les  églises 
de  Toul,  de  Fontenelle,  de  Saumur,  etc.  Annal. 
Bened.,  t.  5,  p.  670,  —  Duchesne,  t.  2,  p.  720. 
—  Annal.  Bened. ,  t.  4;  p-  5o. 
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plus  solennelle  la  célébration  de  rolfîce 
divin.  On  fit  plusieurs  orgues  ,  et  les  sons 
de  ce  bel  instrument  parurent  si  ravissants , 
qu'une  femme  mourut  dans  son  extase  (i). 
Le  clerc  Aurélien  composa  un  livre  sur 
la  nature  de  tous  les  chants ,  cl  Rémi 
d'Auxerre  ,  d'après  Boëce  et  le  vénérable 
Bede ,  fit  un  traité  sur  la  musique  des 
Grecs (2).  Ce  fut,  sans  doute,  à  la  vogue 
de  cet  ouvrage ,  qu'on  doit  attribuer  la 
manie  qu'on  avait  alors  ,  et  qui  s'est  repro- 
duite de  nos  jours  ,  de  donner  des  noms 
grecs  à  tous  les  instruments  de  musique  (3). 
La  sculpture  n'essaya,  sous  la  seconde 
race ,  que  d'informes  ébauches  ;  il  n'en 
pouvait  être  autrement ,  car  nous  n'avious 
point  de  modèles  en  ce  genre,  puisqu'on 


(i)  Walafride  Strabon  rapporte  ce  fait.  T^ideCnn. 
antiq.  lection.  ,  t.  2. 

(2)  Marten.  Ampl.  collect.,  t.  i  ,  p.  i2i. 
(5)  Ex  mss.  Floriac  .  64-  —  Lebeuf ,  p.  1 14. 


proscrivait  les  figures  anliques  corame 
souillées  par  le  paganisme (i);  que  d'ail- 
leurs Texhibiiion  des  formes  nues  était  re- 
gardée comme  une  indccence  ,  et  l'étude 
de  l'analomie  comme  un  sacrilège.  Ce- 
pendant le  ciseau  s'exerça  plus  souvent  à 
imiter  des  fruits  et  des  fleurs.  11  nous 
reste  des  frises,  des  chapiteaux  et  des  vases 
de  ce  temps-là,  qui  ne  sont  point  sans 
grâce  et  sans  légèreté  (:>.). 

La  piété  des  rois  et  des  peuples  ,  le  voi- 
sinage des  Arabes  ,  les  relations  rendues 
plus  fréquentes  entre  l'Italie  et  la  France, 
depuis  que  les  victoires  de  Charlemagne 
avaient  abaissé  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
la  munificence  que  cet  empereur  déployait 
dans  la  ville  d'Aix  ,  tout ,  jusqu'aux  lavages 
des  Normands  qui  semblaient  appeler  sur  les 


(i)  Aim.  paris,  de  Mirac.  S.  Germ.  —  Duchesne, 
t.  2,  p.  658,. 

(2)  Ekkeard.  junior.,  sœc.  5  Bened.  ,  p.  17. 
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ruines  de  nos  monuments  civils  et  religieux 
des  arts  réparateurs  ,  tout  devait  favoriser 
les  progrès  de  rarcliitecture  dans  le  dixième 
siècle  ;  mais  soudain  on  cessa  de  construire. 
Les  édifices  commencés  restèrent  impar- 
faits ;  les  machines,  les  roues,  les  béliers 
demeurèrent  oisifs  sur  les  murailles  (i). 

Le  bruit  s'était  répandu  que  l'antéchrist 
devait  paraître  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
et  que  le  monde  touchait  à  sa  fin  (2).  Cette 
erreur  produisit  une  stupeur  générale  dans 
toute  la  France.  Ses  habitants  n'ayant  plus 
d'avenir,  et  découragés  dans  leurs  projets, 
ne  songèrent  plus  à  planter  ou  bâtir  ;  les 
plus  promptes  moissons  étaient  pour  eux 
les  meilleures;  pour  eux  l'espérance  n'avait 
plus  de  crédit  et  d'illusions.  Bornant  leurs 
soins  à  l'heure  présente ,    ils  attendaient , 


(i)  Lebeuf,  divers  écrils ,  t.  2,  p,  iSg. 
(2)  Odo  in  prœf.  vitae  S.  Geraldi.  —  Hist.  ge'nér. 
de  Provence,  par  Papon,  t.  2,  1.  5,  p.  180. 
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comme  des  voyiigeurs  que  l'aurore  pro- 
chaine ne  retrouvera  point  aux  mêmes 
lieux  ,  le  moment  où  les  trompettes  des 
quatre  vents  les  appèleraient  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  rendez-vous  de  toutes  les  gé- 
nérations que  devait  juger  le  fils  de  Dieu. 

Nous  verrons  ,  dans  l'époque  suivante, 
quels  mémorables  événements  arrachèrent 
rOccident  à  cette  léthi^rgie,  pour  le  con- 
duire dans  les  sentiers  de  la  gloire  et  de 
la  civilisation. 


FIN  DE  LA  SECONDE  EPOQUE. 
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PREUVES  ET  REMARQUES 

A  l'appui  de  ce  quatrième  volume. 


.SEIZIÈME  RÉCIT. 

»OTE     l"^*  ,     PAGE    I  I. 

V^N  aura  de  la  peine  à  croire  que  Louis  I"  puisse 
être  un  personnage  dramatique  fort  intéressant.  Le 
surnom  de  Pieux  ,  de  Débonnaire  ,  que  lui  ont 
donné  les  historiens  ,  semble  ,  dans  l'opinion  vul- 
gaire ,  exclure  les  grandes  qualités  dont  les  héros 
de  la  scène  doivent  être  revêtus.  Mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  que  ces  mêmes  historiens  , 
qui  n'ont  assurément  point  flatté  le  lils  ée  Charle- 
magne,  lui  ont  tous  reconnu  des  vertus  et  un  mé- 
rite qui  le  rendent  digne  de  figurer  avec  noblesse 
dans  une  épopée  ou  une  tragédie.  Ce  prince  ,  dit 
Daniel  (  t.  2  ,  p.  294  ,  éd.  in-4°  ),  était  né  avec  le 
plus  beau  naturel  et  les  plus  belles  inclinations  ; 
libéral ,  bienfaisant ,  ennemi  de  la  violence  ,  porté 
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à  rendre  ses  snjels  lieureux  ,   et  capable  Je  le  faire 
s'il  l'avait  nidins  souliaité  ,  etc. 

Voici  ce  qu'en  dit  Vclly  (t.  2,  p.  5i  de  sou 
histoire  ). 

"  Il  était  pieux  ,  libéral ,  bienfaisant ,  aini  de  la 
justice,  enuomi  de  toute  violence,  brave  ,  intré- 
pide ;  et  sa  valeur,  signalée  par  plusieurs  victoires, 
avait  été  funeste  aux  Sarrasins,  aux  Ilaas  et  aux 
Normands  ,  dont  on  place  la  première  incursion 
8  )us  son  règne.  Il  passait  pour  grand  astronome  , 
parlait  bien  latin  ,  entendait  le  grec  ,  était  très-versé 
dans  la  connaissance  des  lois ,  etc.  » 

NOTE    2  ,    PAGE    14. 

«  La  mort  de  ce  grand  prince ,  dit  Mézcray  en 
parlant  de  Charlemagge  (Abr.  chron. ,  t.5,  p.  476.  )  , 
fut  précédée  de  toutes  sortes  de  prodiges  au  ciel 
et  en  la  terre  ,  capables  d'étonner  ceux  mêmes  qui 
n'y  ajoutaient  point  de  foi.  »  Plusieurs  historiens 
racontent  avec  détail  ces  phénomènes,  qui,  selon 
la  superstition  de  ces  temps  ,  étalent  considérés 
comme  des  présages  de  la  mort  prochaine  de 
l'empereur. 

L'auteur  des  Voyages  dans  l'ancienne  France  en 
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parle  ainsi  (i)  :  «  Tout  espoir  de  conserver  ce  bon 
prince  s'est  évnnoui  de  nos  cœurs,  et  des  prodiges 
alarmants  semblent  annoncer  que  sa  fin  est  pro- 
cliaine.  On  dirait  que  la  nature  se  bouleverse  à  l'ap- 
proche de  cet  événement.  Le  soleil  s'obscurcit  , 
la  terre  tremble  ,  les  eaux  s'élancent  par  torrents 
de  leurs  lils.  Chaque  fois  qu'on  entre  dans  son 
appartement ,  on  entend  un  bruit  souterrain  sem- 
blable à  celui  d'un  édifice  qui  s'écroule.  La  magni- 
fique galerie  qui  communiquait  de  la  basilique  au 
pal.'tis,  n'offre  plus  que  des  fas  de  débris.  La  foudre 
a  frappé  ,  la  chapelle  et  l'inscription  simple  et 
touchante  qui  y  rappelait  le  nom  de  son  fondateur  , 
semble  s'effacer  depuis  quelques  jours,  comme  si 
tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand  dédaignait  de  lui 
survivre. 

L'empereur  reste  insensible  à  ces  événements,  et 
assure  même  qu'une  physique  éclairée  pourrait  en 
donner  le  secret  ,  etc.  » 

«  L'idée  populaire  ,  dit  M.  Daniel  (2)  ,  fut  que  sa 
mort  avait  été  marquée  clairement  par  quantilé  d'ac- 
cidenls  extraordinaires  qui  la  précédèrent  ;  de  fré- 
quentes éclipses  de  lune  et    de   soleil,     et  d'autres 

(i  ;  Vo^apes  dans  l'ancienne  Fiance,  t.  i  ,  p.  jî^. 
(a)  Hist.  de  France,  t.  2  ,  p.  178  ,  iii-8°. 

4  27 


(  4'8  ) 

pliénomèncs  qui  parurent  dans  ces  tenips-I:i,  élaienf, 
disail-on  ,  des  signes  trop  visibles  de  sa  prrchaine 
défaillance.  Un  grand  porli(]uc,  qu'il  avait  bàli  avec 
beaucoup  de  dépense,  pour  faire  la  comninnicalion 
entre  l'église  et  son  palais  d'Alx-lo-C.lnpclle  ,  s'é- 
croula tout-à-coup  le  jour  de  l'Ascension  ,  d'un 
bout  à  l'autre  ,  comme  si  on  l'eût  frappé  par  les 
fondements.  Le  pont  de  IMayence  ,  qu'il  avait  élé 
dix  ans  à  faire  bâlir  ,  et  qui  passait  pour  un  pro- 
dige en  celte  matière  ,  fut  brûlé  en  trois  heures  , 
sans  qu'il  en  restât  rien  que  ce  qui  était  dans  le 
fond  de  l'eau.  Comme  il  marchait  à  la  télé  de  sou 
armée  contre  Godefroy ,  rai  des  Normands  ,  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil ,  le  ciel  étant  fort  serein ,  on 
vit  comme  une  flamme  tomber  d'en  haut,  qui  passa 
de  sa  droite  à  sa  gauche  ,  et  au  môme  moment  son 
cheval  tomba  mort  sur  la  tète  ,  et  le  jeta  fort  loin 
et  fort  rudement ,  de  sorte  que  l'agraphc  de  son 
saïe  et  la  boucle  de  son  baudrier  se  rompirent  ,  et 
le  javelot  qu'il  tenait  à  sa  main  loi  ayant  échappé, 
fui  porté  ,  par  cette  secousse ,  à  plus  de  vingt  pieds 
de  lui.  On  imagina  souvent  sentir  une  espèce  de 
tremblement  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle  ;  le 
tonnerre  tomba  sur  l'église,  et  abattit  uncgrosse  boule 
d'or  qu'il  avait  fait  placer  au  sommet.  Il  y  avait 
dans  la  même  église  une  inscription  où  étaient  mar- 
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qucs  le  leirips  de  la  fondation  de  Teglise  el  le  nom 
du  fondateur,  Carolus  princeps',  elle  était  au'oiir 
d'une  corniche  qui  régnait  à  Feplf<iir  rie  l'église,  et 
séparait  les  deux  rangs  d'arcades.  On  remarqua, 
peu  de  mois  avant  la  mort  du  prince  ,  que  les 
lettres  qui  composaient  le  mot  princeps  étaient 
tellement  effacées,  qu'elles  nu  paraissaient  plus  du 
tout.  Il  n'ignorait  pas  les  reflexions  qu'on  fiiibait 
sur  toutes  ces  choses  patmi  le  peuple  et  à  la  cour; 
mais  il  affeola  toujours  de  n'en  paraître  ni  ému  ,  ni 
inquiet  ,  parlant  de  tous  ces  accidents  ,  comme  de 
plusieurs  autres  ,  qui  n'avaient  nul  rapport  à  lui  ». 

KOTE    5 ,     PAGE    26. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  l'appa- 
rition d'une  comète  causa  tant  de  frayeur  à  l^ouis- 
le-Débonnaire  ,  qu'elle  abrégea  ses  jours.  Cet  in- 
cident n'eut  cependmt  point,  sur  cet  empereur, 
un  effet  aussi  immédiat  que  je  le  suppose  dans 
l'esqtùsse  dramatique  dont  il  s'agit  ,  puisque  L/Ouis 
ne  mourut  que  quelque  temps  après  avoir  vu  cttfe 
comète ,  atteint  d'une  maladie  de  langueur  qu'ir- 
ritaient encore  d'autres  infirmités.  En  proie  au 
chagrin  et  aux  terreurs  de  la  superstition  ,  il  se 
laissa  mourir  de  faim  ,  n'ayant  voulu  j'rtndre  , 
pendant   six  semaines  ,    d'autre   nourriture   que  le 
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corps  de  Notre  Seigneur  ,  dit  l'auteur  latin  de  la 
vie  de  cet  infortuné  monarque.  11  mourut  dans  une 
île  du  Rhin  où  on  l'avait  transporté.  On  sent  que 
ces  diverses  circonslanccs  de  sa  mort  ne  pouvaient 
être  reproduites  dans  le  cadre  déterminé  d'une  tra- 
gédie. L'unité  de  temps  et  de  lieu  exigeait  la  sup- 
pression des  événements  intermédiaires,  et  faisait 
nue  loi  de  concentrer  les  faits  principaux  dans  une 
action  limitée. 

DIX-SEPTIÈME  RÉCIT. 

KOTE    UNIQUE  ,     PAGE   I07. 

Les  Scaldes  avaient  encore  des  fonctions  plus  ho- 
norables; ils  rappelaient  sans  cesse  aux  princes  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  réprimandaient  leurs  vices, 
el  les  arrachaient  à  la  mollesse. 

Ingeld ,  fils  de  Frod ,  roi  de  Danemarck  ,  eut 
pour  gouverneur  le  scalde  Slarkolfer.  Cet  héritier 
du  trône,  oubliant  les  vertus  de  son  père,  con- 
sumait sa  vie  dans  l'indolence  et  les  plaisirs.  Star- 
kolter  ayant  osé  lui  reprocher  sa  conduite  ,  encourut 
sa  disgrâce  ;  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cour  et  de 
ne  jamais  reparaiire  devant  lu  souverain,  dont  soa 
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langage  austère  avait  blessé  l'oreille.  Le  Scalde , 
moins  offensé  de  l'injure  qu'il  reçoit,  qu'affligé  du 
déshonneur  dont  le  fils  d'un  roi  qu'il  aimait  va  se 
couvrir  aux  yeux  de  la  postérité,  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  le  sauver  de  la  corruption.  Ce 
vieillard  prend  sa  harpe  ;  il  se  rend  la  nuit  sous  les 
fenêtres  du  palais,  où  le  prince  efféminé  veillait  à  la 
lueur  des  feux  au  milieu  de  ses  courtisanes  et  de  ses 
esclaves ,  qui  lui  versaient  la  liqueur  du  miel  fer- 
menté, et  chantaient  des  airs  d'amour.  Tout-à-coup 
les  sons  de  la  harpe  se  font  entendre ,  l'assemblés 
écoute  dans  le  silence  ,  et  Ingeld  distingue  ces 
paroles  fi)  : 

«  Cède  au  vieillard,  jeunesse  sans  expérience  et 
))  sans  courage,  respecte  l'ouvrage  du  temps,  res- 
»  pecte  l'homme  dont  l'âge  n'a  point  engourdi  la 
«  bravoure. 

»  A  l'heure  où  l'indigent,  oubliant  un  moment  sa 
«   misère  ,  peut  du  moins  reposer  sur  sa  couche  ses 

V  membres  fatigués,  et  jouir  des  illusions  d'un  doux 

V  sommeil,  moi,   l'ami  de  ton  père,  moi,   qui  tant 


(i)  Je  ne  donne  ici  qu'une  imitation  de  cette  pièce  ,  cjue 
M.  Gràbert  a  traduite  en  vers  italiens  avec  pins  d'cxactiiudo 
que  de  laleac  poc  tique. 
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1)  lIc   fuis  animn'   le  conrnfje    rlc   ses  gnerriers  pnr 

»)  mes  chants;  moi ,  qui  ne  s'jis  coupable  que  d'avoir 

»  voulu  te  faire    cliérir  la    gloire  et   la    vertu,   je 

>•  n'ai    pas   un  lieu  pour   reposer  ma   tête  blanchie 

i)  par  les  années.  Tes  favoris  s'éloignent  de   moi  , 

»  parce  que    ton  arrêt   et   la  colère   me  rendent  un 

»  être  contagieux  qu'il  faut  éviter  et  mépriser  ;  je 

»  souffre  maintenant  les  insultes  du  faible;  la  déri- 

))  sion  accueille  ma  détresse  ,  et   nul  asyle  ne  m'est 

»  ouvert. 

»   Que  dis-je  !  le  sort  d'un  Scalde  est- il  si  changé  , 

»  que  je  ne  puisse  espérer  ailleurs  les  faveurs  de  la 

"  fortune  ?  Non  ,  sans  doute  ,  les  palais  des  rois  de 

»  Suède  ,  de  Norwège  et    d'Islande,    seront  tous  à 

n  moi ,  quand  ma  harpe  aura  préludé  sur  leur  sciiil 

"  hospitalier  :  les  tentes  de  les  ennemis  m'appèleht 

»  à  l'envi.  Que   j'y  causerais  de  joie,  si  j'allais  y 

V  révéler  ton  inertie  ,  ta  faiblesse  ,  et  l'ordre  bar- 
»  barc  qui  m'expulse  de  ta  présence  !  Ceux  que  ton 
»  père  a  vaincus,  s'écrieraient  alors  :  Allons  nous 
»  venger  des  exploits  du  père  sur  un  fils  dégénéré  , 
■»  dont  le  bras  ne  peut  supporter  le  poids  du  bou- 
»  clicr. 

«  Mais  dussent  les  froids  et  les  aquilons  arrêter 

V  dans  mes  veines  les  sources  de  la  vie;  dussent  la 
M  faim  et  la  soif  tuer  à  ta  porte  celui  qui  prit  soin 
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))  de  ta  jeunesse ,  je  n'irai  point  me  placer  au  foyer 
»  de  tes  adversaires,  ni  m'asseoir  à  leur  table;  et 
)>  puisqu'on  assure  que  les  derniers  accents  d'un 
»  vieillard  ont  une  force  irrésistible  sur  les  cœurs 
i)  les  plus  durs,  je  veux  rester  ici  jusqu'à  la  mort, 
»  pour  que  ma  voix  trouve  le  moment  d'aller  jus- 
jj   qu'à  toi  !  » 

Ingeld  ne  put  résister  à  ces  paroles  ;  il  courut  em- 
brasser Starkotter  ,  suivit  désormais  ses  conseils  ,  et 
devint  un  prince  digne  d'éloges. 

DIX-HUITIÈME  RÉCIT. 

NOTE     !'■*,    PAGE     1 58. 

Pour  donner  de  l'unité  à  l'action  que  j'indique 
comme  le  sujet  d'un  poème  national ,  je  passe  sous 
siîerice  les  autres  sièges  que  les  Normands  livrèrent 
à  Paris  ,  soit  avant  ,  soit  après  celui  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  est  le  plus  mémorable  de  tous.  Les  autres 
ont  cependant  quelque  intérêt,  et  cette  partie  de 
nôtre  histoire  serait  ici  incomplète  ,  si  je  n'en  disais 
point  quelque  chose. 

L'an  845  ,  mars.  Les  IVormands  qui,  dès  l'an  800, 
infestaient   les   cotes    de  France  ,    qui  ayaient  été 
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r1ussrs,en  820,  de  l'emhourluire  de  la  Seine  (1) ,  et 
q\n  étaient  entrés  en  8ii  pour  la  première  fois  par 
cette  rivière  dans  l'intérieur  du  royaume,  où  ils 
avaient  fait  d'épouvantables  ravages ,  la  remontent 
cette  année,  pour  la  seconde  fois,  sous  la  conduite  de 
Ragenaire  ou  Renier  avec  cent  vingt  voiles  ,  et 
marquent  leur  passage  par  les  excès  les  plus  af- 
freux (?.). 

:i^  mars ,  veille  de  Pâques.  Ils  viènent  jusqu'à 
Paris  sans  trouver  de  résistance;  les  habitants  avaient 
pris  la  fuite  ,  dit  un  historien  ,  et  la  ville  n'était  plus 
qu'un  désert.  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  et 
de  Saint-Gerniain-des-Prés  ,  pour  sauver  du  moins 
Cvî  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ,  avaient  emporté, 
1  s  uns,  le  corps  de  Sainte-Geneviève,  leur  palrone, 
à  yi/hies ,  et  de  là  à  Dravers  ;  les  autres,  celui  de 
Saim-Germain  à  Combes  la  ville  ,  en  Brie.  Cepen- 
dant le  jour  de  Pâques  même,  les  Normands  se 
jetant  avec  furie  sur  l'jibbaye  de  Siint-Germain-des- 
Prés ,  dont  ils  enlèvent   tout  ce  qu'ils  peuvent  em- 


(i)  Mirac.  S.  Wanilrcgis.  np.  D.  Bouq.  ,  t.  7,  p.  358.  — 
Asiron.  ,  c.  33.  —  Les  Annales  de  Toussaints  du  l'Iessis,  dont 
sont  lires  presque  tous  les  faits  suivants. 

(2)  Annal.  Berlin,  et  Cliron.  —  Font,  apiul  D.  Bouq. ,  t.  7, 
p.G3et4t- 
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porter;  mais  la  dissenterie  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  Charles- le-Chauve  était  alors  à  Saint-Denis, 
et  Renier  ,  dissimulant  ses  pertes  ,  lui  fait  pro- 
poser un  accommodement.  On  lui  donne  sept  mille 
livres  d'argent  ,  et  il  se  relire  (i).  L'historien 
des  miracles  de  Sainte-Geneviève  ajoute  (2) ,  que 
lorsqu'il  fut  de  retour  en  Dannemarck  ,  il  présenta 
à  son  roi  Iléric  la  serrure  d'une  des  portes  de  la  ville 
et  une  poutre  de  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés  :  il  exagéra  sans  doute  ses  prouesses  ,  et  l'on 
ne  doute  nullement  que  l'historien  n'ait  aussi  un  peu 
enflé  sa  narrntion  ,  en  disant  que  les  Parisiens  ayant 
pris  la  fuite  ,  leur  ville  ne  fut  qu'un  désert.  La  ville 
ne  signifie  aj)paremment  ici  que  l'enceinte  de  la 
ville  ,  à  la  gauche  de  la  rivière  ,  ou  ce  qu'on  appelé 
aujourd'hui  le  faubourg  Soinl-Germain.  Les  habi- 
tants de  ce  quartier  se  réfugièrent  en  partie  dans  la 
cité  ,  qui  vraisemblablement ,  à  cause  de  ses  fortifi- 
cations ,    fut  à  l'abri  des  barbares. 

L'an  857  ,  28  décembre.  Les  Normands  ,  qui  , 
depuis  le  brigandage  qu'ils  avaient  exercé  en  845 
jusque  sous  les  nuirs  de  Paris,  n'avalent  pas  cessé  de 


(1)  Miracul.  S.  German.  siip.  et  Annal.  Berlin. 

(2)  Miracul.   S.   Gennan.  lu  act.    SS.  Deiiedict. ,  sect.   3, 
pan. 2  ,  p.  109. 
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ravngcr  les  bords  île  la  Seine  en  85i  ,  en  8!j2  ,  et 
enfin  au  mois  d'août  85G  ,  se  présenlent  pour  la 
seconde  fois  devant  cette  ville;  ils  mettent  le  feu  à 
presque  toutes  les  églises  des  faubourgs,  et  rav.-igent 
celle  de  Sainte-Geneviève  (i).  Cependant  ils  épar- 
gnent la  maison  de  saint  Etienne  et  les  églises  de 
Saint-Geruiain-des-Pres  et  de  Saint-Denis ,  parce 
que  celles-ci  furent  rachetées  moyennant  une  somme 
d'argent.  Un  ancien  fragment  de  l'histoire  de  France 
porte  «jue  l'abbaye  de  Saint-Denis  fut  aussi  brûlée  à 
la  même  époque  (2',. 

Dom  Mabillon  avait  avance  en  i(i8o  que  les  Nor- 
mands avaient  hrûié  pour  la  première  fois  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  en  855  (5)  ,  et  après  lui 
dom  Bouquet  avait  dit  aussi,  en  1741,  que  cette 
même  année  855  les  Normands  avaient  pillé  ce  mo- 
nastère pour  la  seconde  fois  (4)  :  mais  dans  la  suite 
lisent  l'un  èl  l'autre  abandonné  cette  date,  puis- 
qu'ils ont  jugé  à  propos  de  n'en  faire  aucun  usage  ,  le 
premier  dans  le  troisième  tome  de  ses  Annales  béné- 


(i)  Annal.  Berlin,  cl  Clironic.  Norman,  ap.  D.  Boiuj. ,    i.  ^, 
p.  "1  et  i53  ,  et  surtout  les  Annales  de  Tousiaints  rlu  Viessis. 
(  ')  Fragm.  hist.  Franc,  ap.  D.  Bouq, ,  t.  7  ,  p.  -xify. 
(3)  Mabill  ,  acia.SS.  Bened.,ser.  4,  part,  -i,  p.  698. 
(/|)  Boucj  et,  Rec.  tics  Hist.  de  l'rance,  t.  3,  p.  /jS;,  not.  D. 
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djcllnes,  imprimées  en  1706,  et  le  second  dans  le 
septième  lome  de  sa  colleclion  des  liisforiens  de 
France,  imprimé  en  1749-  H  eût  pourtant  été  à 
propos  qu'ils  se  fi:ssent  rétractes  eux-mêmes  positi- 
vemenl  ,  et  c'est  pcul-ètre  parce  que  doin  Mabillon 
ne  l'a  point  fait ,  que  l'auteur  de  l'histoire  littéraire 
de  la  France  a  perpélué  inconsidére'ment  cette  fausse 
date  de  l'an  855  à  l'article  de  Gisiémar,  dans  son 
cinquième  tome  imprimé  en  1740' 

D'awtres  écrivains,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  sussi  rapporté  faussenient,  à  certaines  années, 
diverses  incursions  que  ces  barbares  ont  faites,  soit 
dans  le  roj^aume  en  général,  soit  à  Paris  en  parti- 
culier, et  à  peine  conviènenl-ils  entr'eux  de  la  dale 
d'un  même  éve'nement.  Il  serait  long  et  ennuyeux  de 
fiire  ici  code  narration  et  de  réfuter  tant  do  di- 
verses erreurs  (i). 

L'an  858.  Les  Normands,  qui  s'étaient  cantonnés 
et  fortifiés  dans  Tile  d'Oissel,  entre  Rouen  et  le 
pont  de  l'Arche,  remontaient  souvent  de  là  jusqu'à 
Pari;-.;  les  monastères  d'alentour  ne  se  rachetaient 
qu'à  prix  d'argent  pour  n'être  pus  réduits  en  cen- 
dres.   Les    barbares    se  saisirent   clans  l'une  de   ces 


(1)  Dumoulin,  Hist.  gcncr.  de  Normandie ,  1.  i.  —  Annales 
de  Toussai Dts  du  PIcssis. 
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courses  de  Louis,  abbé  de  Saint-Denis  en  France, 
et  de  Gozlin,  abbé  de   Saint-Germain-des-Prés. 

L'ax  8Gi  ,  6  avril,  jour  de  Pdcjues.  Les  Nor- 
ïiiaiids  revenus  pour  la  troisième  fois  à  Paris  ,  et 
chargés  des  dépouilles  des  négociants  de  celte  ville, 
qui  avaient  pris  la  fuite,  mais  qui  étalent  tombés 
entre  leurs  mains,  entrent  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  pendant  que  les  moines  chantaient 
matines.  Ces  religieux,  au  nombre  d'une  vingtaine 
seulement,  parce  que  le  reste  était  dispersé  ou  à 
Esmonf  ouà  Nogent  l'Artaud  avec  le  corps  de  S.  Ger- 
main ,  ou  dans  quelques  autres  terres  de  leurs  dé- 
pendances, se  cachent  dans  les  forêts,  dans  les 
marécages  ;  un  seul  d'entr'eux  fut  découvert  et 
tué.  Les  Normands  égorgent  plusieurs  domestiques, 
pillent  le  monastère  et  mettent  le  feu  au  cellier; 
les  faubourgs  de  la  ville,  et  surtout  celui  du  midi, 
durent  souffrir  considérablement  de  celte  troisième 
irruption j  mais  Charles- le-Chauve  ordonna  quelque 
temps  après  de  réparer  tout  le  dommage  à  ses 
frais  (i). 

Ax  876" ,  27  septembre.  Les  Normands  entrent  de 
nouveau  dans  la  Seine  avec  une  centaine  de  navires, 


(1)  Capiiul.  Caroli  calvi. 


conduits  par  le  fameux  Rollon,   qui  fut  depuis  du? 
de  ISorniaiidie. 

An  885,  27  juillet.  Sur  la  nouvelle  de  l'approch-; 
des  Normands,  les  religieux  de  Saint-Gertnain-des- 
Prés  se  retirent  dans  la  ville  avec  le  corps  de  Saint- 
Germain  ,  le  bois  de  la  vraie  Croix  ,  et  tous  les 
autres  reliquaires;  les  prêtres  et  les  moines  des  autres 
églises  voisines  s'y  réfugient  pareillement  ,  et  y 
perlent  les  châsses  de  leurs  saints  patrons  ,  pour 
les  soustraire  à  la  fureur  des  barbares  (r). 

25  novembre.  Premier  siège  de  Paris  par  les 
Normands.  Quelques  savants  en  comptent  trois  avant 
celui  ci  (2)  :  le  premier  en  845,  le  second  en  857  , 
et  le  troisième  en  8G1  ;  mais  on  a  vu  plus  haut,  sous 
ces  mêmes  années  ,  que  ce  furent  moins  là  de  véri- 
tables sièges,  que  des  courses  et  des  irruptions, 
tandis  que  ctlui  de  cette  année  est  un  siège  dans 
toutes  les  formes.  Les  Normands  ,  au  nombre  de 
trente  on  quarante  mille  hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  plusieurs    de  ceux    qui   avaient  un  éta- 


(1)  Abbo,  I,  467.  —  Ltbeuf,  Disserlation,  t.  i ,  p.  nr, 
i3i  et  i32. 

(a)  Mabill.,  act.  SS.  Benedict. ,  sect.  4  >  p:"rt.  2,  p.  ia8.  -~ 
L'abbc  des  Thuilerics  ,  Dissert.,  p.  37. 
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hlissemenl  sur  la  Loire  et  dans  le  pays  Bassin  (i), 
se  présentent  devant  Paris  ,  conduils  par  quatre  rois 
de  leur  nation,  avec  700  grandes  barques  ,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  nactillcs  ou  de  petits 
bateaux.  Cet  armement  couvrait  plus  de  deux  lieues 
de  la  rivière. 

L! an  887  ,  et  après  le  fameux  siège  auquel  nous 
avons  consacré  le  dix-huitième  récit  de  cet  ouvrage  , 
les  Normands  reviènent  à  Paris  dés  le  mois  de 
mars  suivant  (2);  ils  y  occupent  leur  ancien  camp 
de  Saint-Germain -des-Prés.  Leurs  bateaux  s'étaient 
arrêtés  au-dessus  de  la  ville;  la  somme  d'argent 
qui  leur  avait  été  promise  par  ce  traité  leur 
avant  été  comptée,  ils  s'en  retournent  (5)  ;  mais 
j)ar  une  trahison  dont  ils  n'avaient  déjà  donné 
que  trop  d'exemples ,  au  lieu  de  reprendre  le 
chemin  de  la  mer  ,  ils  remonicnt  la  Seine  pour 
ialre  de  nouvelles  courser,  dans  l'inlérieur  du. 
pays.   L'abbé  Ebles  dînait  avec  l'évêque  Anschéric. 


(,)  Abbo,  II,  355. 

(j)  Clironic.  Odoran.  apiul  D.  Bunquet,  t.  8 ,  p.  •23';.  — 
Cliroii.  Scnoncnsc  sanclx  Columba;  ;ipU(l  Martciin.  ,  AncxJ. , 
t.  3,  p.  i45o. 

(3)  Annul.  VeJast,,  D.  Bouf^.,  i.  8,  p.  86. 
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I^orsqu'il  fut  'informé  de  cette  perlldle,  sur-le-champ 
il  bc  lève  de  lable,  va  à  la  rencontre  des  traîtres,  et 
abat  leur  chef  d'un  coup  de  flèche.  Les  INonnands  , 
étonnés  de  cet  événement  ,  cessent  de  ramer ,  de- 
mandent pardon,  prient  qu'on  les  laisse  retourner 
en  Bourgogne  ,  promettent  de  laisser  aux  Parisiens 
le  cours  de  la  Marne  entièrement  libre,  et  donnent 
des  ôlages  pour  sûreté  de  leur  parole  (i)  ;  on  se  fie 
à  eux,  on  les  reçoit  dans  la  ville,  on  les  traite  comme 
frères,  et  les  deux  peuples  paraissent  n'en  former 
qu'un  seul.  Les  Normands,  au  bout  de  quelques 
jours  ,  reprènent  donc  le  chemin  de  la  Bourgogne; 
mais  les  Parisiens,  pleins  de  respect  pour  la  sainteté 
du  serment,  complaient  trop  sur  celui  de  ces  bar- 
bares. Non  seulement  ils  emmenèrent  avec  eux  en  se 
rembarquant  une  vingtaine  de  Chrétiens  qu'ils  firent 
mourir  à  force  de  mauvais  traitements;  mais  n'es- 
pérant plus  trouver  un  grand  butin  à  faire  du  côté  de 
Sens,  ils  ne  se  virent  pas  plutôt  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  Blarne,  qu'ils  entrèrent  dans  cette 
seconde  rivière  pour  se  re'pandre  dans  la  Brie  et 
dans  la  Champagne.  Sur  cette  nouvelle,  les  Parisiens 
ne  se  possédant  pas  ,  firent  main-basse  sur  tout  ce 
qui  était  resté  de  Normands  dans  la  ville;  ils  en  mas- 

(i)  ALLo,  II,  414. 
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sacrèrent  cinq  cents.  Cepcridant  l'évêqne  Ansche'ric, 
fidèle  observateur  du  traite  ,  sauva  la  vie  à  plusieurs 
qui  sans  doute  allèrent  rejoindre  leurs  compatriotes 
dans  la  Brie. 

L'ax  889  ,  vers  l'automne  ,  second  siège  de  Paria 
par  les  Normands;  ila  ne  voulaient,  disaient-ils  ,  que 
traverser  la  ville  par  eau  pour  reprendre  le  clieuiin 
(le  la  mer  ,  car  ils  venaient  euciire  de  Sens.  Ou  leur 
refusa  le  passage;  ils  attaquèrent  la  ville  de  toutes 
leurs  forcesj  mais  Eudes  leur  fit  quelques  pre-ienis, 
et  ils  s'en  retournèrent.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
nouveau  siège  (i). 

L'an  890 ,  7>ers  Vmilomne.  Troisième  siège  de 
Paris  par  les  Normands  (2).  Ces  barbares,  sorlanl  de 
la  Marne  ,  descendent  jusqu'à  Paris  ,  qu'ils  assiègeiit 
encore  sans  succès.  Cependant  ils  voulaient  se  n- 
tirer  vers  la  Bret;agne  ;  mais  la  permission  de  tra- 
verser la  ville  avec  leurs  bateaux  ,  qu'ils  n'avaient  pu 
obtenir  en  88G  et  889  ,  leur  aj'ant  été  encore 
refusée  cette  fois,  ils  firent  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait 
en  866;  il  les  transportèrent  par  terre  jusqu'au- 
dessus  de  la  ville ,   où  on  les  laissa  se  rembarquer. 


(1)  Annal.  VeJast.  et  Aiuial.  Mclens.  opud  D.  Bouq.  ,  t.  8 , 
p.  70  et  88. 

(3)  Duchesne,  Hisl.  Normaan.,  p.  12. 
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Alors  les  Parisiens  délivres  pour  toujours  de  la 
crainte  ,  ou  du  moins  des  insultes  de  ces  brigands 
trop  formidables,  commencèrent  enfin  à  jouir  des 
douceurs  de  la  paix.  On  dit  que  depuis  l'an  890  les 
Normands,  bien  qu'ils  ayent  continué  de  deVaster 
nos  provinces,  n'ont  plus  attaqué  la  ville  de  Paris. 
L'abbé  des  Thuileries  les  fait  pourtant  reparaître 
aux  portes  de  cette  ville  en  891  (i);  mais  comme  il 
lie  parle  point  de  leur  expédition  ou  de  leur  ten- 
tative de  Tan  890,  il  paraît  que  c'est  celle-ci  qu'il  a 
cru  devoir  reculer  jusqu'en  8c)i.  Au  reste,  peut-être 
a-t-il  raison,  car  ces  faits  sont  obscurs  et  compliqués. 
Dom  Félibien  dit  aussi  qu'en  C)ioRollon,  ce  fameux 
chef  des  Normands,  à  qui  Charles-le-Simple  céda 
enfin  en  912  une  partie  de  l'ancienne  Neustrie, 
assiégea  encore  Paris  j  qu'il  se  présenta  même 
trois  fols  devant  cette  ville  ,  et  que  ce  fut  tou- 
jours inutilement;  mais  il  ne  se  trouve  rien  dans 
l'histoire  qui  puisse  prouver  ce  quatrième  siège. 
On  lit  bien  dans  Dudon  de  Saint-Quentin  (2),  et 
dans  Guillaume  de  Jumiège  (3)  ,  dont  Thistorien  de 


(1)  Di'Sjrt. ,  p.  33,  1 1  ToussaiiUs  du  Plt'ssis,  dont  la  pln^iart 
du  rcs  f.  ils  sont  extrait."-. 

(a)  Dudo ,  ap.  Duchcsn. ,  Ilisi,  Normann. ,  p.  rp. 
(j)  Guill.  Gtrnet- ,  1.  2  ,  c.  10,  1 3  et  11^. 

A  28 


(  4">4  ) 

Paris  s'autorise  (il aurait  pu  ajouter  Oj'deric  Vital  (i)) 
que  RoUon  assiégea  Paris;  mais  il  est  visible  que 
ces  trois  écrivains  n'ont  eu  en  vue  que  le  siège  des 
années  885  et  886,  où,  en  effet,  il  a  bien  pu  se 
trouver  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  commandé  en  chef. 

NOTE    2,    PAGE    176. 

Sur  le  siège  de  Paris ,  par  Abbon. 

Mézeray,  dom  Félibien  ,  dom  Eonillard  ,  le  père 
Daniel,  Cordemoy,  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  avec 
quelques  détails  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, ont  invoqué  l'autorité  d'Abbon,  moine  de 
l'abbaye  de  Salnt-Germaln-des-Prés.  Le  poème 
qu'il  a  composé  est  à  peu  près  le  seul  ouvrage  qui 
nous  soit  parvenu  sur  ce  siège  fameux  ,  c'est  du 
moins  le  seul  auquel  on  puisse  .njouler  foi  ,  puisqua 
l'auteur  a  été  le  témoin  occulaire  des  événemenis 
qu'il  raconte.  Aussi  tous  les  historiens  ont-ils  loué 
avec  raison  l'exaotilude  et  la  sévérité  qu'Abbon  a 
mise    dans  ses    récils.   Ce  mérite    est   grand ,   sans 


(1)  Orderic.  Vital.,  I.  3,  p.  459  ilu  Rcc.  tic  Dutlitsne. — 
Diiaioulia  ,  liisioii'c  gcuéralc  de  Konuandic ,  I.  i. 
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donic  }  mais  c'est  le  seul  qu'on  trouve  dans  un 
poème  dépourvu  de  chaleur  ,  d'imagination  ,  d'élé- 
gance ,  et  qui  a  grandement  embarrassé  les  érudits 
par  les  expressions  barbares  et  obscures  dont  il  est 
encombré,  par  sa  nj.-iuvaise  orthographe  et  sa  ponc- 
tuation vicieuse ,  défauts  qu'a  la  vérité  on  peut 
imputer  à  des  copistes  inhabiles.  De  temps  en  temps 
ce  bon  religieux,  qui  sentait  apparemment  qu'il  fal- 
lait animer  ses  vers  pour  les  distinguer  de  la  prose, 
essaye  de  prendre  un  essor  qui  rend  encore  plus 
ridicule  sa  marche  rampante.  Malgré  tous  ces  défauts 
et  beaucoup  d'autres  ,  son  prétendu  poème  n'en  est 
pas  moins  ,  je  le  répète,  une  chronique  excellente , 
dont  la  perle  eût  laissé  une  lacune  dans  nos  annales. 
C'est  ,  sous  ce  rapport  ,  qu'il  a  été  jugé  digne 
d'acquérir  des  commentateurs  aussi  savants  que 
Pierre  Pithou,  D.  Jacques  du  Breul  ,  André  Du- 
chesne  ,  Jean  du  Bouchet,  D.  Martin  Bouquet  et 
Toussainfs   Duplessis. 

Plusieurs  erreurs  sont  évidemment  échappées  à 
quelques-uns  de  ces  éditeurs  ,  et  une  nouvelle  e'di- 
lion  ne  serait  peut-être  pas  inutile,  surtout  si  l'on 
donnait  une  traduction  française ,  en  regard ,  du 
texte  ,  car  je  ne  crois  point  que  ce  poème  ait  été 
traduit. 

J'en  vais  extraire  un  passage  à  l'appui  de  c«;  qm? 


(  4"6  ) 

j'ai  dit  sur  la  clinfe  du  pont  ut  la  défense  des  cheva- 
liers de  la  tour. 

Pioli  (lolor  !  en  médius  cccidit  pons  nocte  siloiiii 
Ubsitus  ulluviis  luiuidà  BacchaiitiLiis  ira; 
Kani  sparsim  Scqiiana  circiirufudit  sua  rcgna , 
Exuviisque  suis  oLtcxerat  xyiiora  campûni. 
Australis  gestahal  cnm  vertcx;  sed  cl  arccm  (i) 
Qu;e  tellure  manet  sancii  fundaia  bcati  : 
Urbis  iiiharcbant  dextris  ,  aller  sed  et  a!tri. 
Manè  quidcm  surgeute  Dani  surgnnt  iiniu!  acres, 
Aiquc  rates  subeunt,  armis  onerant  clypcisque-, 
Transque  natant  Sequanani,  turrirn  ciiiguiilque  luiscilam* 
Muka  dabant  il!i  densis  ccriainina  lelis. 
L'rbs  treiniiit,  lituiqiic  boaiit ,  lai-lirvuiisqne  riganlur 
IVIœnia,  ru-que  geriiil  loiuiii ,  pelagnsque  reuiugit  : 
/Era  circunicnnt  lapides ,  et  spicula  mixluu. 
Exclaiiianl  nostri,   claniantqiie  D.mi,  siniid  oninis  (i) 
Terra  trcmit  ,    nosiri  logent ,  l.Tclaninr  cl  illi; 
Diiinqne  volunt  cives,    nequcuiit  succurrere  lurri , 
Âlquc  viris  bello  déferre  juvanicn  anhelis  : 
Quos  validé  numéro  bellantes  siib  duodeno 
RoHq>hea  (3)  vel  forraido  Daiiùm  non  Icrniit  unqiintii. 


(l)  Dubrcul  et  Duchesne  se  lioinpent  en  mettant  nicarii, 
c'est  sans  doute  une  faute  d'iiiipiessiou. 

(i)  D.  Cou(]iiel  a   mis  om/ics ,  le  manuscrit  j)c,rte  o;/;/»*. 

(3)  La  véritable  ortliograplic  de  ce  moi  est  loriifjhœa  ;  mais 
Abbon  a  mis  un  <:  au  lieu  d'un  œ  pour  la  mesure  du  vers,  \oycz 
Jcs  remarques  de  Tousbaiuts  du  l'iessis  sur  ce  texte. 
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Difncile  est  dicta  bcllum,  scd  nomina  suLsuuic 
Ernienfredus ,  Eriveus,  Erilandus,  Odauccr, 
Ervic,  Ariioldus,  Solius,  Goibertus ,   Uvido, 
Ardrudus,  parlterque  Einiardus,  Goisuinusque; 
Seqiie  neci,  plurcs  sociàruiit  ex  inimicis. 
Hi  quoniam  nequeunt  aniniis  curvaricr  atris, 
^stibus  accinguni  carpcntnm  arcntihus  arcis  (i) 
Ante  fores  Gurdi  miseranda?  gramine  plcnujn. 
Fultnineisquc  velut  Phœbo  sub  rura  proccllis 
Kox  vacuù  cœli  specie  confundilur  alta  , 
Fas  tiulli  arridcnte  siuim  contemneredoma; 
Haud  secùs  oeculuit  fumus  specnlarn,  catapnllis 
Iniinersis  aliquaniispcr  fervore  louante. 
Quisque  rogi  proprios  (2)  flaiûs  ne  clade  périrent, 
Accipitrcs  loris  perinisit  ablrc  solutis; 
Quem  diim  jàm  cupiunt  onincs  uxtingucrc ,  desunt 
Vasa  quibus  possint  laticcs  haïuire  fluentes. 
Kamqiie  Danùiu  formidabant  aiisuia  fore  iiullum 
/E({uora  jàm  confessoris  coniingcre  gressu  , 
Tansa  priùs  proptcr  meritis  miracula  sancti  : 


(1)  Ce  vers  est  obscur,  et  vraisemblablement  alte'ré  par 
l'ignorance  du  copiste,  car  l'auieur  veut  dire  que  les  Nor- 
mande incendièrent  la  tour  à  l'aide  d'un  cbariot  rempli  du 
matières  inflammables,  et  le  texte  n'exprime  point  nettement  la 
pensrf. 

(2)  Proprios  se  rapporte"  h.  accipitrcs  ;  il  est  ici  pour  siios. 
Ce  trait  est  naïf  et  tonchant;  il  montre  à  la  fois  le  sang-froid 
des  assii'ge's  et  l'attachement  qu'ils  ont  pour  des  oistiaux  qui 
sont  les  appanagcs  de  leur  noblesse. 
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n.Tiiil  moilicam  rotincni  Mjliim  iii^i  quiopc  Infrrnnm, 
Qnx  cliiram  jacitndo  fooos  Scrjuanniii  super  altos 
Scrvantii:u  fiigit  digit-s  dilajisa  siib  illos. 
Viilc^ino  pcriit  claiiiio  rscpiiinu,  iiicnuis; 
Larqiie  snper  turririi    aliit,  contrivit  et  omnem  : 
Robura  conguiuinant  gemitus  oppressa  siiL  igni. 
Plus  bcllo  ciominanle  ro:;(>.  Di/iiillilur  illa 
Militibiis;  pomis  siibcunt  cxirenia  relicla  : 
Tiailia  coustituunl  illic  nova,  ssevaquc  sa?vis  (i), 
Doncc  ad  aka  caput  flcxit  l'ha-bus  vada  Ponti. 
Pila  dabai ,  nipcscjue  simul  ,  celi'rcs(|iie  caieias 
Plcbs  inimica  Deo,  pransiira  Pluionis  in  urnà. 
Sed  ijuia  conflictus  lalis  superare  nequibat , 
]\liiitibus  clamare  fideni  cwpit,  sed  inanem, 
yld  nosUaiti  properale  viii,  nolite  timere. 
Proh  dolor  (2)  !  alloepiis  sese  creduni  inalè  finclis^ 
Sperantes  prelio  rc  inii  potuisse  sub  amploj 
INon  ali'is  veio  caperentur  liicc  sub  illà. 
Heu  !  midi,  çladium  siibciint  gcniis  iruculeutae, 
Et  cœlo  miituiiL  animas  livorc  flucnte; 


(1)  Sœi'aqnc  sœvis  ,  c'eU-à-dire  ,  imù  sœua  aih'ersUs  sevfos 
hoinines. 

(a)  Les  historiens  se  sont  nn  peu  écartés  de  ce  texte  ,  cl 
racontent  autrement  la  mort  hi'ioïque  du  brave  Ervé;  leur 
version  m'a  plu  davantage,  et  je  l'ai  adoptée.  Voyez  pour  mes 
autorités  D.  Féli  ien ,  Hist.  de  Paris,  t.  i,  p.  io3.  —  Le 
P.  Daniel,  Hist.  de  France ,  in-f",  t.  i,  p.  83o.  — Mézeray, 
Hist.  de  France,  in-f°,  l.  i  ,  p.  29g. —  Germain  lirice,  Des- 
cription de  Paris,  édition  de  Paris,  i^52.  —  Cordemoy,  Hist. 
de  Fiance,  t.  2,  p.  3j3. 
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Martyrii  palmam  snmunt,  caramqnc  coronam,' 
Mox  rcliquis  ut  visus  adcst  gcnlilibus  Ervcus; 
Rcx ,  qnoniani  facie  splcndens  formâque  vcnustus , 
Credilur ,  atqae  sui  donis  grassante  tuetur  : 
Proteniis  intuitu  fuso  cerncndo  sodales 
Dilectos  plecii ,  tanquam  leo  sanguine  viso 
Ipse  furit,  conansque  manus  vitare  tencntùm, 
Undique  vi  volvit  (i)  semet ,  ceii  iicxus,  ut  arma^ 
Sumerct  ulcisci  pioprios  ,  socialoque  vulnus; 
Oblcnluque  carens  ipso,  sic  insuneraià  (2) 
Lyraphantes  poluit  qnà  voce  tonavit  in  aures  : 
Cœditc  me  tcnsd  ceivice ,  pecunia  prorsùs 
Fiulla  meam  tractet  vilam.  Morienlibus  istis 
Vivere  quki  sinitis?  F'rtislralur  [j)  veslra  cupido  : 
Quae  lux  liaud  ejus  micuit,  sed  crastiua  flatu. 

VINGTIÈME  RÉCIT. 

NOTE  l'^  ,     PAGE  5oi. 

On  trouve  plusieurs  passages  curieux  sur  la  bizar- 
rerie des  coutumes  féodales  j  nous  en  rapporterons 
quelques-uns.  En  Ecosse,  les  gentilshommes  avaient 

(i)  Toutes  les  éditions,  h  l'exception  de  celle  de  Tonssaints 
du  Plcssis  portent  vo/uit  au  lieu  de  voh'it;  mais  il  est  clair  que 
l'ancienne  orlliograplie  qui  admettait  les  «  pour  les  u  a  produit 
cette  erreur. 

(■?.)  Insuperatd voce,  c'est-à-dire,  insupcrahili ,  altis" 

simd. 

(3)  Ce  verbe  est  pris  passivement  t^omx  fms ira  est. 
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le  droit  (la  seigneur  sur  foules  les  filles  le  jo\ir  de 
leur  mariage  ,  et  Malcolia  ne  put  abolir  ce  droit 
honteux,  qu'en  ordonnant  qu'il  pourrait  être  racheté 
par  une  rente. 

Dalrymple,  par  un  patriotisme  excu^^able,  a  cher- 
clié  à  jeter  de  l'incertitude  sur  la  vérité  de  celte  cir- 
constance; mais  on  ne  saurait  douter  qu'un  pareil 
usage  n'ait  existé  ,  puisqu'il  s'est  répandu  dans  l'Al- 
lemagne et  dans  difFérentes  parties  de  l'Europe.  Les 
barons  français  exigeaient  même  trois  nuits,  et  Mon- 
tesquieu a  eu  la  faiblesse  de  faire  une  plaisanterie  sur 
celte  coutume  honteuse.  «  C'était  bien  ,  dit-il,  ces 
trois  nuits-là  qu'il  fallait  choisir;  car  on  n'aurait 
pas  donné  beaucoup  d'argent  pour  les  autres.  »  Ainsi 
l'esprit  ht  taire  pour  un  instant  la  sensibilité  de  ce 
grand  homme. 

D'autres,  pour  conserver  ce  privilège,  quoiqu'ils 
ne  pussent  pas  eu  jouir  dans  toute  sa  plénitude,  inlro- 
dulsalent  leur  jambe  tonte  bollée  dans  le  lit  du  nou- 
veau marié  :  celte  formalité  se  nommait  le  droit  du 
cui'ssage.JLn  d'autres  lieux,  le  seigneur,  penflant  (|uo 
l'épouse  était  couchée  ,  mettait  une  cuisse  daas  son 
lit,  se  tenait  sur  l'autre  jambe  ,  en  s'appuyant  sur 
une  lance  ,  et  restait  dans  cette  attitude  jusqu'à  (e 
qu'il  fut  fatigué.  Le  mari  n'avait  le  droit  d'entrer 
dans  l'appartement  de  l'épouse  que  lorsque  son  sei- 
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gntMir  s'clait  retiré.  Ces  indécents  privilèges  ont  né- 
cessairement du  leur  origine  à  la  plus  coupable  des 
intenîions.  Lorsque  ,  par  la  suite,  les  mœurs  prirent 
vin  caractère  plus  civilisé  ,  l'usage  le  conserva  seu- 
lement pour  des  motifs  d'intérêt. 

D'autres  gentilshommes  forçaient  leurs  vassaux  de 
passer  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  faîte  d'un 
arbre,  et  d'y  consommer  le  mariage,  de  consacrer 
les  moments  dus  à  l'hymence  dans  une  rivière  ,  ou 
de  se  laisser  attacher  nus  à  un  tombereau  ,  et  d'être 
ainsi  traînés  dans  la  longueur  de  quelques  sillons,  ou 
de  sauter  avec  leurs  pieds  attachés  par-dessns  des 
fers  de  lances.  Quelquefois  leur  caprice  obligeait 
l'époux  de  se  rendre  à  leur  château  en  pantalon  ,  et 
de  se  plonger  dans  un  fosse  bourbeux.  Quelquefois 
encore  ils  contraignaient  le  mari  à  battre  les  eaux  de 
leurs  étangs  ,  pour  empêcher  les  grenouilles  de  trou- 
bler le  repos  du  maître. 

Il  fut  un  temps  où  les  seigneurs  allemands  comp- 
taient ,  parmi  leurs  privilèges ,  celoi  de  voler  sur  les 
grands  chemins  ,  dans  l'étendue  de  leur  territoire. 

La  femme  de  GeofTrey  ,  duc  de  Merise  ,  se  signala 
par  un  trait  singulier.  Pour  délivrer  les  habitants  de 
Conventry  d'une  amende  à  laquelle  son  époux  les 
avait  condamnés,  elle  voulut  bien  se  soumettre  à  une 
condition  extraordinaire,   sous  laquelle  le   duc  leur 


promit  de  leur  en  faire  grâce  :  c'était  qu'elle  irait 
toute  nue  à  cheval  d'un  bout  de  la  ville  à  l'anire. 
Cette  condition  leur  laissait   peu  d'espérance  de  se 
voir  exempts  de  l'amende  j   mais  la  duchesse  trouva 
le  moyen  de  l'exécuter  en  se  couvrant  de  ses  che- 
veux, après  avoir  fait  publier  des  défenses  aux  Inbi- 
tants  de  paraître  dans  les  rues  ou  aux  fenctres,  sous 
peine  de  la  vie.  Quelque  rigoureux  que  fût  le  rhàti- 
menl  ,  uu  boulanger  ne  put  contenir  sa  curiosité  ou 
son  désir;  car  la  duchesse  était  parfaitement  belle,  Ctt 
impudent  personnage  fut  puni  de  mort.  A  l'eiîet  de 
consacrer  la  mémoire  de  cet  événement,  on  porte  , 
à  certain  jour  de  Tannée,     en  procession  la    statue 
de  la  duchesse,  ornée  de  fleurs  et  richement  vêtue, 
au   milieu   d'une    fouie   de  peuple,     et   rclFigie   du 
boulanger  est  mise  sur  la  même  fenêtre  d'où  il  re- 
gardait. Quelques  écrivains  pudiques  ont  soupçonné 
la  vérité  de  cette  anecdote;    mais  le  caractère   du 
moyen  âge  admet  toutes  les  espèces  de  barbcU"ie  et 
de  stupidité. 

Les  anciens  barons  s'associaient  souvent  pour  se 
partager  les  enfants  des  vilains  qui  leur  paraissaieut 
les  plus  sain-^  et  les  plus  robustes ,  ou  ceux  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  leurs  talents,  et  il  leur  arrivait 
fréquemment  de  les  vendre  au  marché  comme  des 
bêtes  de  somme.  (Curiosités  de  la  liltératurej  trad. 
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de  l'anglnis  par  M.  T.  P.  Berlin,  fome  i*',  png.  icjj 
<le  la  cinquième  édition.) 

Le  seigneur  de  Montluçon  avait  le  droit  de  frilre 
payer  sur  le  pont  du  château  quatre  deniers  ou 
un  pet  aux  fillos  de  joie  qui  venaient  f^ire  leur 
métier  dans  la  ville...  Iiem  in  et  super filid  communi 
sertis  rndelicet  inrilîs  qunscumcjue  cofrnoscente , 
(junluor  denarios  semel,  aut  umnn  bombum,  sive 
7w If^ari  1er  un  pet ,  super  ponlem  de  caslris  Monlis- 
liicii  solvendum.  (Aveu  rendu  à  la  chambre  des 
comptes  en  174^-) 

Vomi  ce  que  dit  M.  de  Saint-Foix  dans  ses  Essais 
historiques  sur  Paris,  t.  5,  p.  1 57.  Personne  n'ignore 
qu'autrefois  IfS  serfs  en  Fiance  ne  pouvaient  se 
marier  ni  sortir  de  la  terre  de  leur  seigneur  sans  sa 
permission,  et  qu'il  était  le  maitre  de  les  vendre  ou 
de  les  échanger  comme  ses  bœufs,  ses  vaches  et  ses 
ciievaux.  Ln  seigneur  qui  posse'dait  une  terre  consi- 
dérable dans  le  Vexin  normand^  se  plaisait  à  faire 
parler  de  lui  par  ses  idées  singul  ères  et  bizarres.  Il 
assemblait  au  mois  de  juin  tous  ses  serfs  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  en  âge  d'être  mariés,  et  leur  faisait  donner 
la  bénédiction  nuptiale;  ensuite  on  leur  servait  du 
vin  et  des  viandes;  il  se  mettait  à  table,  buvait, 
mangeait  et  se  réjouissait  avec  eux;  mais  il  ne  man- 
quait jamais  d'imposer  aux  couples  qui  lui  parais- 
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salent  les  plus  amoureux,  quelques  conditions  qu'il 
trouvait  plaisantes.  Il  prescrivait  aux  uns  de  passer 
la  première  finit  de  leurs  noces  au  haut  d'un  arbre , 
et  dj-  consommer  leur  mariage  ;  à  d'autres,  de  le 
consommer  dans  la  rivière  d Andelle ,  oit  ils  se 
baigneraient  pendant  deux  heures ,  nus  en  che- 
mise ;  à  ceux-ci,  de  s'atteler  à  une  charrue  et  de 
tracer  quelques  sillons^  à  ceux-là  ,  de  sauter  à  pieds 
joints  par-dessus  des  cornes  de  cerf,  etc.  Il  avait  une 
nièce  qui  aimai;  un  jtune  liomnie  de  son  voisinage, 
et  qui  en  était  éperdûment  aimée;  il  déclara  à  ce 
jeune  homme  qu'il  ne  lui  accorderait  sa  nièce  qu'à 
condition  qu'il  la  porterait .,  sans  se  reposer,  jus— 
qu'au  sommet  d'une  montagne  qu^on  TOjait  des 
fenctres  de  son  château.  L'amour  et  l'espérance 
firent  croire  à  cet  amant  que  le  fardeau  serait  léger; 
en  effet ,  il  porta  sa  bien-aimée ,  sans  se  reposer  ,  jus- 
qu'à l'endroit  indiqué;  mais  il  expira  une  heure  après 
des  efforts  qu'il  avait  faits;  sa  maîtresse,  au  bout  de 
quelques  jours,  mourut  de  douleur  et  de  cliagrin  ; 
l'oncle  ,  en  expiation  de  leur  malheur  qu'il  avait 
causé  ,  fonda  sur  la  montagne  un  prieure'  qu'on 
ajinèle  le  prieuré  des  deux  amonts.  Il  est  à  une  lieue 
du  Pont-de-l'Arche,  et  à  quatre  lieues  de  Rouen. 

L'autorité  des  seigneurs  était  autrefois  si  absolue 
et  si  dure,  dit  M.  de  Salvaing,  qu'ils  disposaient  à 
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VolonJe  de  l'hérédilé  de  leurs  justiciables  ;  soi[  que 
ceux  ci  eussent  fait  testament  ou  non;  ce  qui  donna 
sujet  à  Aymar  Bérenger ,  seigneur  du  Pont-en- 
Royans  et  de  plusieurs  autres  terres  ,  de  mettre 
celle  clause  dans  son  testament  du  17  septembre 
i5i5  :  Item  disposiiit ,  voluit  et  prœceplt,  quod 
bona  et  heredilates  homtnuin  suoruni  decedeii" 
tiinn  in  fiiturum  ex  testamento  vel  ab  inleslalo 
remaneafit ,  et  libéré  devolvantur  ad  illos  cjuibus 
de  jure  cowpeiereut ,  non  obstante  usii  vel  cor- 
rupteld  qiiœ  httcitscjiie  duravit ,  quam  peniliis  vult 
extiipari ,  et  de  usitrpalis  hiic  itsqiie  ex  dicta  causd 
satisjîeri  per  suwn  heredeni  infrà  scrinliim. 

Les  anciens  chartulaires  des  églises  nous  apprènent 
aussi  que  les  seigneurs  s'e'taient  approprié  les  choses 
saintes  et  sacrées,  telles  que  les  églises  elles  cime- 
tières ,  dont  ils  disposaient  comme  de  leur  patri- 
moine. En  voici  quelques  exemples  tirés  de  l'hiss- 
loire  du  Dauphiné. 

Hector,  seigneur  indépendant  de  Sassenage ,  et 
Cana  ou  Cava ,  sa  femme ,  donnèrent  ,  par  una 
charlre  de  l'an  mil  quatre-vingt ,  à  Hugues  ,  évêque 
de  Grenoble  ,  qui  fut  canonisé  après  son  décès  ,  les 
églises  de  la  terre  de  Sassenage  avec  le  tiers  des 
dinies  ,  s'étant  réservé  les  deux  aulres  tiers,  que 
Didier  ,  Guigues  ,  Guillaume,  Hector  et  Ademar, 
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ses  enfants  ,  donnèrent  ,  quelques  années  après ,  au 
même  évêque,  par  un  acte  qui  n'a  point  d'autre  dnte 
que  celle-ci  :  Fada  fuit  hœc  donatio  aulerjuàin 
Hieriisalem  capta  essel  à  Gallis  sive  à  Biirgun- 
dionibiis ,  ternpore  Vrbani  papœ  ,  et  Ademari, 
episcopî  Aiiiciensis. 

Par  une  autre  cliartre  de  l'an  1108,  Silvion  de 
Sassenage  ,  Gérande  ,  sa  femme  ,  Guillaume  et  Ade- 
mar  leurs  enfants  ,  donnèrent  au  même  évêque  la 
pari  qu'ils  avaient  en  la  dîme  de  Saint-Paul  de 
Noyeray  ,  du  consentement  de  Didier  et  de  Guil- 
laume de  Sassenage,  que  Silvion  appelé  senioressuos, 
de  quorum  senioralu  habebam  decimani  prœdiclam. 

Ainsi  Chabert  de  Morestel  ,  l'un  des  seigneurs 
du  même  pays ,  étant  tombé  malade  dans  le  château 
de  Cornillon  ,  donna  ,  l'an  mil  cent  dix  ,  au  même 
évêque  ,  les  c'glises  et  les  cimetières  de  ses  terres  , 
et  entr'autresle  cimetière  de  Saint-BIartin  de]\Iisère, 
avec  les  dîmes  qui  lui  appartenaient. 

Ainsi  le  comte  Guigues,  fils  de  Guigues-le-Gros, 
remit  nu  même  saint  Hugues  toutes  les  églises  qu'il 
possédait,  jure  comitali ,  etc.  etc.  etc. 

NOTE   2  ,    PAGE  5o8. 

lîajazet ,  ayant  fait  beaucoup  de  prisonniers  fran- 
çais à  la  journée  de  Nicopolis ,   donna  le  plaisir  de 
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la  chasse  à  ceux  qui  furent  épargnés.  Dans  une  d« 
ces  fêles,  on  compta  sept  mille  fauconniers  et  sept 
mille  veneurs  (i)' 

Ce  luxe  n'clait  pns  comparable  à  celui  de  Cjtus  , 
qui  ,  selon  Hérodote ,  avait  tant  de  chiens ,  que 
quatre  villes  étaient  exemptes  d'impôts,  à  condition 
qu'elles  les  nourriraient. 

A  la  suite  du  livre  de  Brussel  (  de  l'Usage  des 
Fiefs),  on  trouve  une  longue  liste  d'articles  con- 
cernant les  dépenses  pour  les  chasses  des  rois  de 
France.  Du  Tillet ,  qui  a  écrit  avec  détail  sur  l'ad- 
ministration de  nos  rois  ,  parle  au  chapitre  du 
grand  veneur,  ôe  faiiconiiicis  ,  de  Jiire  tiers  ,  de 
perdiîsews  ,  oiseleurs  ,  louveliers  ,  orclers  ,  na- 
lels  à  chiens  ,  etc.  Les  seigneurs  n'épargnaient  rien 
pour  les  dépenses  de  la  chasse  ;  ils  se  privaient  même 
des  choses  les  plus  néccs.'îaires  pour  satisfaire  leur 
goût  immodéré  pour  ce  genre  d'exercice.  Voilà  ce 
qui  fait  dire  à  Bertrand  de  Born ,  dans  une  sirvente 
où  ce  Troubadour  censure  les  vices  des  princes  de 
son  temps  :  Ils  ne  savent  pas  répandre  V argent  à 
propos  pour  acheter  des  gens  de  guerre  ;  ils  le 
jètent  avec  profusion  à  des  lévriers  et  à  des  fati- 


(i)  La  Ciirne  de  Sainte-Palaye,  Mcm.  sur  la  Chasse  ,  a'  part., 
p.  248 ,  t.  3  des  Méiu.  sur  l'ancjcnue  cltevalerie. 
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9ons.  Les  seigneurs  français,  dit  Papon  dans  le 
4*  livre  du  t.  2  de  son  Histoire  de  Provence  ,  avaient 
jusqu'à  quinze  cents  chiens  de  chasse. 

Louis  XI  était  très-avare;   mais  il  était  prodigue 
de  ses  trésors  quand  il  s'agissait  des  dépenses  de  la 
chasse.  //  ne  refusait  rien  à  ses  braconiers  et  à  ses 
fditco I tiers ,  qui  faisaient  son  déduit ,  à  autres  gens 
ne  donnait  cjue  très-peu  ou  néant  {i).   On   ne  pou- 
vait lui  pardonner,  dit  Lacurne  Sainte-Palaye  ,  qu'il 
prît  les  frais  immenses  de  sa  chasse  sur  les  récom- 
penses qu'il  retranchait    durement   à   ses   meilleurs 
serviteurs.    Philippe  de  Commines  ,  historien  de  ce 
roi ,  rapporte  en  effet  des  exemples  de  libéralités  et 
de  profusion  pour  la  chasse,   qui  contrastent  avec 
l'avarice  et  la  parcimonie  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  autres  actions  de  ce  despote  (2). 

François  I*'  avait  beaucoup  de  luxe  dans  ses  e'qui- 
pages  de  chasse  ;  le  seul  équipage  des  toiles  était 
composé  d'un  commandant  ,  d'un  lieutenant  ,  de 
douze  veneurs  à  cheval ,  de  six  valets  de  hmiers  , 
de  six  valets  de  chiens  ,  de  cent  archers  à  pied  pour 
dresser  les  toiles  ,  de  cinquante  chariots  pour  porter 
les  toiles  et  outils. 


(i)  Cliron.  de  Monstrtlct ,  vol.  3,   fnl.  qG  v**,  et  c)-  1°. 
(•2')  Commines,  t.  1 ,  l.G,  (.'dilioa  de  ijru\ellcs,    1711. 
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Le  comte  de  Sancerre  consacra  sa  passion  pour  la 
chasse  dans  l'instilulion  de  V  Ordre  du  Levrîer{\). 
Eusfaclie  Deschamps  ne  voit  que  quatre  objets  di- 
gne-) d'occuper  la  vie  des  nobles  ,  jaloux  d'acquérir 
de  Ihonneur  :  la  guerre  ,  les  tournois ,  la  chasse 
et  les  vojages.  On  croyait  même  que  l'exercice  de 
la  chasse  était  agréable  à  Dieu  ,  suivant  ces  vers  : 

Que  Dieu  lui  pardoint  ses  deffaux, 
Car  moult  aruu  chiens  el  oiseaux. 

Le  roi  Jean  ,  durant  sa  captivité  en  Angleterre  , 
chassait  tous  les  jours  à  Windsor;  il  fit  composer, 
pour  l'instruction  de  son  fils  ,  un  traité  en  vers  sur 
la  fauconnerie  et  la  vénerie  (2). 

Philippe  II ,  duc  de  Bourgogne,  fut  très-honoré 
du  surnom  Ae  Ires-habile  chasseur ,  et  François  l^"" 
fut  proclamé  le  père  des  veneurs;le  nom  de  Phébus 
fut  donné  au  comte  de  Foix  ,  à  cause  de  son  amour 
pour  la  chasse. 

Un  des  grands  officiers  de  la  maison  de  Charles  VI, 
messire  de  Gamaches  ,  encourut  une  disgrâce  ,  parce 
qu'il  avait  exposé  le  roi ,  par  son  peu  d'habileté  ,  à 
VaJTront  de  manquer  la  bête. 

(1)  Godefroy  ,  Annotât,  sur  l'Histoire  de  Charles  VII. 
(•i)  C'est  l'ouvrage  de  Gasse  de  la  Bigne  qu'on  trouve  à  la 
suite  du  livre  de  Gaston  Phxbus. 
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Nous  avons  beaucoup  d'fincions  ouvrages  sur  la 
cliasse  ,  pirnii  lesquels  on  cite  :  VÉiUt  du  la  chasse 
du  cerf ,  publié  par  Trepperul  ,  sous  le  titre  du 
Livre  du  roi  Modiis  et  de  la  rojne  Ratio;  le  Trésor 
de  la  vénerie ,  par  Hardouin  ,  seigneur  de  Fonlaine- 
Giieiin;  les  Déduits  de  la  chasse  des  bêtca  sauvages 
et  des  oiseaux  de  proie,  par  Gaston  Pliœbus  ;  la 
Vénerie  de  Jacques  de  Fouilloux;  le  Livre  de  la 
chasse  roj-ale ,  par  le  roi  Charles  IX  j  V École  de 
la  chasse  aux  chiens  courants  ,  par  le  Verrier  de 
la  Coûteriez  le  Parfait  chasseur  de  Selincourt,  etc. 
Les  dames  prenaient  souvent  le  plaisir  de  la  chasse 
à  la  suite  des  rois  et  des  grands  seigneurs.  Rabelais 
en  fcû!  une  peinture  agréable.  Guillaume  Crétin  fit 
une  pièce  de  vers  Intitulée  Le  débat  entre  deux 
dar}?es  sur  le  passe-temps  des  chiens  et  des 
oiseaux  (i). 

L'impéralrice  et  les  princesses  de  la  Cour,  au 
temps  de  Charlemague,  suivaient  cet  empereur  à  la 
chasse,  et  souvent  y  signslalent  leur  courage.  Depuis 
François  I'',  les  dames  suivaient  encore  plus  volon- 
tiers les  parties  de  chasse,  et  ce  fut  pour  leur  offrir 
des   repas  agréables  que  ce  roi  galant  Ht  bâtir  les 


(i)  Foy.  la  Bibl.  franc,  de  l'uLLû  Goujon,  t.  lo,  p.  a'J  ,  art. 
de  Guill.  Crelin. 
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beaux  cliâteanx  de  Chambord,  de  VilIers-CotlerclS; 
delà  Meiitte,   do  Folembray,  etc.  (i). 

NOTE  5,    PAGE  5  10. 

Les  Persans,  au  rapport  de  Chardin  et  de  Taver- 
nier  ,  se  servent  quelquefois  ,  au  lieu  de  cliiens  ,  de 
léopards  ,  de  tigres  ,  de  lions  et  de  panthères  ;  sou- 
vent ils  chassaient  dans  le  désert  ces  terribles  ani- 
maux, et  les  combattaient  corps  à  corps.  La  plupart 
des  peuples  orientaux  avalent  cet  usage  au  temps 
des  Croisades  ;  le  récit  de  Joinville  ne  permet  point 
d't-n  douter.  Tandis  que  le  roi ,  dit-il  (  en  son  His- 
toire de  saint  Louis  ,  p.  c)5  et  94)  >  ftiisail  fermer 
Césaire  ,  il  arriva  uug  chevalier  qui  se  nommait 
messire  Elenards  de  Seningnan ,  qui  disait  qu'il 
était  parti  du  royaume  de  Aorone ,  et  là  monta  sur 
mer  et  vint  passant  et  environnant  toute  Espaigne 
et  passa  par  les  détroits  de  Maroc  ,  et  que  à  moult 
grans  périls  et  dangier ,  il  avoit  passé  et  souffert 
beaucoup  de  mal  avant  qu'il  peusL  venir  à  nous. 
Le  roi  retint  celui  chevalier  lui  dixième  d'autres 
chevaliers  et  lui  oui-dire  que  les  nuits  en  la  terre 


(1)  De  Thon,  t.  6,  1.  47-  p-  64.  —  Brainûme  ,  Dames  illus- 
tres du  France,  t.  2  ,  arl.  de  Caihérine  de  Mcdicis. 
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du  roraimie  de  Norone  élaleni  si  courtes  en  été , 
(jnil  n'j-  avoit  niiyt  là  où  l'on  veist  bien  encore  le 
jntr  au  plustard  de  la  nuyt.  Quand  celui  chevalier 
fiu  accogneu  en  pajs ,  ils  se  prirent  à  chasser  aux 
l'ons  lui  et  ses  gents  ,  et  plusieurs  priment  pcril- 
Icusement  et  en  grand  danger  de  leurs  corps  ;  et  la 
façon  dejaire  ijuils  avoient  en  ladite  chasse,  estait 
quils  couraient  sus  aux  lions  à  cheval,  et  c/na'id 
ils  en  avoient  trouvé  aucuns,  ils  lui  tiraient  du 
trait  d^arc  ou  d'arbalestes  ,  et  c/uand  ils  en  avoient 
atteint  quelquuns ,  celui  lion  qui  avoit  été  atteint 
courrait  sus  aux  premiers  qu'il  véoit ,  et  ils  s'en- 
fuyaient piquant  des  éperons ,  et  laissaient  cheoir 
à  terre  aucune  couverte  ou  une  pièce  de  quelque 
vieil  drap,  et  le  lion  la  prenait  et  dessiroit ,  cuidant 
tenir  V ome  qui  l'avait  frappé.  Et  ainsi  que  le  lion 
se  arresloit  à  dessirer  cette  vieille  pièce  de  drap  , 
les  autres  hommes  lui  liraient  d'autres  traits ,  et 
puis  le  lion  laissait  son  drap  et  courait  sus  à  son 
orne ,  etc.  etc.  Beaucoup  d'autres  historiens  font 
mention  de  ces  cliasses  ,  et  assurent  ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  liaut  ,  que  les  Orientaux  avaient 
des  lions  ,  des  ligpes  ,  des  léopards,  dans  leurs  équi- 
pages de  cV.asse.  Les  Italiens  paraissent  les  premiers 
en  avoir  emprunts  ces  usages  ,  et  de  l'Italie  ils 
passèrent  en  France.      Voyez  Frédéric,    de  Ane 
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venandi.  —  BufTon  ,  Ilisl.  naturelle.  —  Lcgrand 
d'Aiissy,  Vie  privée  des  Français. 

On  sait  que  les  romanciers  sont  des  écrivains 
fidèles  pour  tout  ce  qui  concerne  les  niœnrs  du 
temps  où  ils  écrivent.  L'auteur  du  roman  de  Gérard 
parle  de  l'équipage  de  chasse  d'un  de  nos  rois,  où  il 
y  arait  des  chiens  ,  des  lévriers  ,  des  ours  et  des 
lions.  Galeas  Visconli  (  dit  le  moine  de  Saint- 
Denis  ,  auteur  de  la  Vie  de  Charles  VI  ) ,  passionné 
pour  la  chasse,  et  voulant  s'j'  (Userlir  avec  j>liis 
noble  équipage  qu'aucun  autre  prince  ,  ne  se  con- 
tentait pas  de  belles  meutes  de  chiens  en  divers 
bourgs  et  villages  ,  oii  ils  étaient  tous  nourris  aux 
dépens  des  pajsans  ;  il  voulait  avoir  des  léopards 
et  autres  hesies  étrangères  pour  les  exercer  contre 
celles  des  champs  et  des  Jorests. 

Mathieu  de  Couci  parle  d'une  fête  donnée  aux 
ambassa  kurs  du  duc  de  Bourgogne  ,  qui ,  dit-il  , 
allèrent  à  Vesljat  aux  champs  cii  ils  trouvèrent  de 
petits  chiens'  courants  ;  chassants  aux  licvre.< .  et 
sitôt  qu'il  s'en  levoit  un,  il  j-  avoit  trois  ou  quatre 
léopards  à  cheval  derrière  les  hommes ,  qui  sail- 
laient et  prenaient  les  lièvres  à  la  course. 

Charles  VIII  et  Louis  XII  donnèrent  les  premiers 
de  pareils  spectacles  à  leurs  cours.  Louis  XII  avait 
surtout  beaucoup  de  léopards  dans  ses  équipages  de 
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chasse.  Parmi  les  lettres  de  Louis  XII ,  imprimées  à 
Bruxelles  ,  en  1712,  on  trouve  une  lettre  que  Jean 
Caulier  écrit  à  Marguerite  d'Autriche  ,  pour  lui  faire 
part  de  la  réception  faite  à  son  ambassadeur  par  le 
roi  de  France.  Le  roi  Veuvojast  quérir  pour  aller 
à  la  chace ,  uii  il  fui  environ  une  heure ,  et  //'y 
eust  pri/ise  c/ue  d'ung  lièvre,  fjue  prin't  un  léo- 
pard, etc.  etc.  ,  t.  2  ,  p.  42  et  43.  —  L'auteur 
du  roman  de  Gérard  de  Rossillon  ,  en  parlant  de  ces 
citasses,  n'a  fait  que  conslaler  un  fait  certain. — 
J^ojez  aussi  Papon  ,  Ilist.  générale  de  Provence , 
t.  2  ,  liv.  4>  P'  5(i. 

Voici  la  description  d'une  chasse  de  Gengiskan  , 
qui  peut  trouver  ici  sa  place. 

«  Eu  12?.  I ,  Gengiskan  était  sur  les  bords  du  fleuve 
Oxer  ;  dans  le  cœur  de  l'hiver  ,  il  ordonna  cette 
chasse  pour  tenir  ses  soldats  en  haleine.  Le  terrain 
qu'on  devait  embrasser  fut  marqué  ;  l'enceinte  fut 
d'environ  quatre  mois  de  marche;  le  point  central 
était  une  plaine  où  tous  les  animaux  devaient  être 
forcés  de  se  réunir;  les  soldats,  armés  de  leurs 
casques,  de  leurs  cimeterres,  de  leurs  boucliers  , 
ayant  leurs  carquois  pleins  de  flèches,  ne  pou- 
vaient ni  tuer,  ni  blesser  aucun  animal  sous  p(;ine 
de  vie  ;  seulement  ils  devaient  pousser  des  cris  pour 
les  effrayer   et   les   empcclier  de   forcer  l'enceinte. 
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QiianJ  la  cliaîae  fut  forincc  ,  les  timbales  ,  les  Irom»- 
pelles,  les  cors  se  firent  entendre  ,  et  sonnèrent  la 
marche  de  toute  part  ;  elle  commença  partout  en 
même  temps  et  de  la  même  manière ,  les  soldats 
marchant  fort  serrés  ,  et  toujours  vers  le  centre  ,  en 
poussant  devant  eux  les  bêtes.  On  marchait  tous  les 
jours  ,  et  on  faisait  halte  toutes  les  nuits.  Le  cercle 
venant  à  se  rétrécir ,  les  bêtes  commencèrent  à  se 
sentir  pressées,  alors  elles  gagnaient  les  montagnes, 
se  jetaient  dans  les  vallons  où  elles  ne  tardaient  pas  à 
être  forcées;  les  tanières  te  remplissaient  inutilement, 
on  les  ouvrait  avec  toutes  sortes  d'instruments;  enfin,  le 
terrnin  manquant  peu  à  peu  ,  les  espèces  se  mêlèrent. 
Il  y  eut  des  animaux  qui  devinrent  furieux,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  cris  des  soldats 
et  le  bruit  des  instruments  parvinrent  à  les  éloigner. 
L'espace  devenant  toujours  plus  petit  ,  les  bêtes  fé- 
roces se  lançaient  sur  les  plus  faibles  et  les  déchi- 
raient. Lorsqu'on  fit  battre  les  tambours,  les  timbales, 
et  jouer  plusieurs  instruments,  tout  ce  bruit  ,  iuint 
aux  cris  des  chasseurs  et  des  soldats  ,  causa  une  telle 
frayeur  aux  animaux,  qu'ils  perdirent  tous  leur 
férocité  ;  les  lions  et  les  tigres  s'adoucirent ,  sembla- 
bles aux  bêtes  les  plus  timides,  ils  paraissaient  abattus 
et  consternés. 

;)  Quand  Genglskan  les  vit  tous  assemblés  dans  I« 
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pelif  espace  qivil  avait  prescrit ,  il  y  entra  le  premier,' 
Tenant  d'une  main  son  sabre,  et  de  l'autre  un  arc, 
avec  le  carquois  sur  son  épaule  :  alors  il  commença 
lui-même  le  carnage  ,  en  attaquant  les  bêtes  les  plus 
féroces.  Quelques-unes  se  défendirent,  mais  en  vain; 
Genglskan  se  retira  ensuite  sur  une  cminence,  où 
son  trône  avait  été  préparé  ,  et  de  là  il  observa  la 
force  et  l'adresse  des  princes  ses  enfants  ,  ainsi  que 
de  ses  officiers  ,  qui  attaquaient  les  animaux.  Enfin  , 
ses  petits- fils,  et  les  jeunes  seigneurs  de  leur  âge,  se 
présentèrent  devant  le  trône  et  le  prièrent  de  donner 
la  vie  et  laliberlé  aux  bêtes  qui  reslaienf  ;  en  même 
temps  celles  qui  avaient  évité  le  sabre  et  les  flèches, 
ne  se  voyant  plus  poursuivies  ,  s'éclia[)pèrent  et  re- 
gagnèrent les  forêts.  Gengiskan  loua  le  cour-ige  de 
ses  troupes  ,  et  les  renvoya  dans  leurs  quartiers.  » 
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